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HISTOIRE 
DE SOPHIE, NELSON. 


'LETTRE PREMIERE. 
bs capitaine 5 abe a M. V ilers 


U N K Jv: manceuvre . de 
| Woodville ! il vient d'emmener 4 
Londres ma Sophie, ſa precieuſe 
i Epoule & ſes filles. Dieu fait quel 
eſt ſon defſein; pour moi, je ne puis 


ui en ſoupconner d'autre que d'e- 
II. Partie. | A 
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LE COUVENT, 
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loigner ſa niece de moi, puiſque 
la ſaiſon n'eft pas encore aflez _ 
avancee pour jouir des plaifirs de 
fo Ne iq 4dr} 

Quelles que ſoient ſes raiſons, je 
pars; Von prepare mes chevaux, 
& je verrai ſous peu de jours la 
beaute qui m'enchante ! je ſuis in- 
terrompu... Voici une lettre: 

Georges, il faut que je prenne 
une autre route; la lettre eſt de 
Fintendant du lord Mortimer. 

Mon oncle eſt malade & veut 
me voir le plus tot poſſible... Plũt 
au ciel que je puſſe me partager ; 
alors une partie de moi-meme ſui- 
vroit Sophie, tandis que autre 
moitié preiidioit la route de Mor- 
timer-Park. „ 

Mais comme nous ne ſommes 
plus au temps des miracles, il faut 
que je me rende chez mylord. Le 
devoir, la tendreſſe & la recon- 


4 
noiſſance, tout exige de moi une 
obeéiſſance implicite A ſes ordres. 
Il m'a envoyè ſa chaiſe de poſte, 
& a fait preparer des relais ſur la 
Bonts. |. 5 


Adieu! je vole dans ſes bras! 
EDOUARD STANHOPE. 
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LETTRE 11, We. 


Le mime a au meme, ee 


5 Ce: « de vous Etonner de mon 1 
ſilence, mon cher Villiers; lord 
Mortimer a été, & eſt encore ſi 
mal que les ee commencent 

55 4 deſefperer de ſon rẽtabliſſement. ro 

Sa condyite m'affecte fortement.., 
II ne veut rien prendre que de ma 
main, & peut a peine ſupporter 
un inftant, mon abſence. On m - 
pelle . | 

Lord Mortimer va beaucoup plus 

mal. al. Le docteur 3 qui dit fort |. 2 

pn fa facon de penſer pour Wb 
un diſciple de Galien, pretend que 5 
la nature eſt Epuiſee , & qu'il ne 
peut pas aller plus de quinze jours, | 2 
= Certe powvp"1e m'a affect pr. 
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| que je ne m' ny. ls Le bon g 
lord m'a. temoigne tant de ten- 
dreſſe, depuis mon arrivèe, que je 
ne puis ſonger a {a fin ſans eprouver 
la plus vive douleur, 

| Georges, ſi je diſois cela à tout 


autre que vous, je ſerois bien sur =_— 
de faire ſoupconner ma vericite; 
car il eft peu de jeunes gens au 9 
monde qui ne facrifiaſfent volon- 1 


tiers cinquante vieux parens Sils "= 
devoient heriter d'une fortune aug 8 
eee : 5 
Js ſais interrompu encore une 
fois | je vous envoie cependarit 


cette lettre, quoiqu' elle ne ſoit " 
| finie. Adieu. 
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v ET TAE 111. 
Le meme au meme. 


Li prediction du docteur 8 5 
seſt verifice!... Il y a quatre jours 
que mon oncle a expire dans mes 


bras... Cet évènement a fait tant 
d'impreſſion ſur moi que Jai été 


abſolument hors d'etat d' ecrire juſ- 


qu'ici. 
Les domeſtiques & ſes vaſſaux 

rt pas partager ma dou- 
leur, mais tous ſeront reunis pour 
venir adorer Faftre naiſſant. Ils eſ- 


perent ſans doute que je ferai plus 
geénèreux que mylord , & ils ng. fe 


trompent pas. 

Le feu de la jeuneſſe eſt incong- 
patible avec cette parcimonie ſi 
naturelle a la vieilleſſe, & j'ai 
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(7) 
toujours cru que le plus grand plaiſir 


que puſſent procurer les richeſſes, 
Etoit le pouvoir de les diſperſer a 


ceux qui le meritent. 


Les domeſtiques de mon oncle 
ont temoigne trop d'avarice & trop 


d' inſenſibilitè pour Etre ranges dans 


cette claſſe... Fajouterai quelque 


bagatelle à leurs legs; mais ils ne 
doivent pas attendre davantage. 


Le teſtament a tte ouvert hier en 


-preſencedequelquesgentilchommes 
du voiſinage. Combien j ai ete pe- 


netre de reconnoiſſance en enten- 
dant les diſpoſitions qu'il renferme ! 
Je ſais nommè ſeul executeur & 
keritier de toute fa fortune, reelle 
& perſonnelle, excepte mille livres 
ſterlings de rente a ma mere, & 
vingt mille livres à Louiſe. 

Je ſuis riche actuellement au-delà 
de tout ce que je pouvois eſperer ; 
les biens que je poſſede ſe montent 


('$ * 5 
War ſept mille livres gterlings de 
rentes, & j'ai devant moi une y 


forme prodigieuſe d argent comp- 
tant. Cette extreme opulence ne 


derangera-t-elle pas ma tte ou 
mon cœur! Non, Georges, je puis 
. repondre: de Fune & de Fautre. La 
premiere cependant ſera expoſee à 
une epreuve bien plus forte. . . Ma 
Sophie. . mon idole . .. mon 
Ame... ma divinits... Elle ſera... 
aui, elle ſera a moi. | 
"Polak de vos doutes-, Georges; IN 
elle {era à moi, je Vai decide. 81, | 
par un principe d'honneur mal en- 
tendu , biſarre & romanefque, elle 
peut heſiter un inſtant a aban- 
donner {a fortune & ſon ame (a) a 
ce coquin de Woodville pour m'ap- 
porter le treſor le plus precieux.. - 
le coeur de mon amantse . . .. oui, 
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5 Foy Voyes Gilblas.. 
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645 8 
Jen atteſte le ciel. je Fenleverai. 
Elle m'aime, je Vaime , pourrions- 
nous manquer d etre heureux L 


Adieu. es 


— — — —ͤ——— — — 


PET TRE 1 


Lady Morden a Mifs C raven. 3 


B oN Dieu! ma chere Lucie, je 
ſuis dans une agitation extreme; Ce 
miſerable W oodville !....que peut- 
il avoir fait de ma Sophie .., de 
ma chere, de mon aimable amie? 
Plut au ciel que j euſſe le pouvoir 


de te punir comme il le mérite! 
Mais je deorois me rappeller que 


vous ignorez encore la cauſe de ces 
expreſſions incopherentes.. - > a 
Vous ſaurez donc, ma . 
-- oh Craven, que-.j'6erivis & So- 
phie auſli-t6t. aprts que, je pus 
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la ſoupconner arrivee à la ville. 


Contre ſa ponctualité ordinaire je 


ne regus pas de reponſe à ma te. 
Ce retard cependant ne malarma 
pas en ce qu'il pouvoit étre occa- 
fionné par un delai de la poſte... 
Fecrivis deux autres lettres, tou- 
jours avec auſſi peu de ſuccks. Mes: 
craintes alors devinrent violentes, 


EK, pour les diſſiper, je depechai 1 un 
courier A la ville, avec ordre de 
voir miſs Nelſon elle- meme Sil 


etoit poſſible. 
II et revenu dhier ſoir; mais 
jugez de mon étonnement, ma 


chere Lucie: , lorſque Pappris. les. 


als ſujvans: 


0 Auffi- tot — arvivine: A 8 


ds fe ſuis allé chez M. Wood 


ville, conformement à vos ordres.. 
A demandai au demeſtique-, qui 


vint m'puvrir la porte, à parler à 
* en de mils, 


— 


Wh 


(rr, | 
Nelſon, ajoutant que vos une 3 
lettre pour ſa maitreſſe »» : — « Vous 5 
auriez pu vous epargner cette peine, 
m2 repondit-il brufquement, parce 
que ni la maitrefſe ni la femme- 
de-chambre ne ſont ici. » — « Alors 
il faut, dis- je, que je me ſois trompe 
de maiſon, car on m' avoit dit 
1 que miſs Nelſon demeuroit chez 
0 M. Woodville „. — « Non, non, 
1 Secria mon homme, vous ne vous. 
etes pas trompe du tout à cet egard.. 
| C'eſt ici que demeure M. Wood- 
j . - ville, & miſs Nelfon demeuroit 
= chez lui, mais à preſent elle eft dans. 
\ une autre eſpece de logement. 
Je le riai alors de me donner ſon 
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| adrefle. — St je vous la donnois, 
me dit- il, je crois que vous ne vous 
foucieriez pas beaucoup d' aller la q 
chercher. — Je le priai de Sexph- # 
quer plus clairement , mais ſans. | 
pouvoir en arracher un mot de: + | 
| 
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12. ) | 
| plus, & il me XL la. porte att 
nez. F ache de ne pouvoir eXEcuter 
| vos ordres , milady, Je marchai de- 
ant moi, fans trop ſavoir ou j jal- 
Tois,, and. Je vis miſs. Watſon. 


traverler la rue. Je Tappellai, elle 


ſe retourna, & temoigna beaucoup 
de joie de me voir. Je lui contai 
Taffaire qui mAamenoit a. la ville. 
Helas! Secria-t-elle., en m'inter- 
rompant, il n'y a que Dieu qui. 
ſache ce qu'eft devenue ma chere 
maitreſſe! Elle me conta alors , qua. 
leur depart de Woodville-Hall on 
Tavoit envoyé à la ville avec un 
autre domeſtique, dans ung chaiſe 
de louage, & que miſs Caſſandre, 


ſa mere, & miſe Eldonore gtoient 
arrivees quelques heures apres. Je. 
demandai à miſs Eleonore ce que 
toient devenus ma maitreſle &. 
| M. Woodville! ? Pour toute. reponſe 
on me reprocha ma curioſité & mon 


(13) 


flit monter ; & miſs Elèonore me 
diſant de fonger à ma conduite de la 
veille, m'apprit qu on ne me laifſe- 
roit pas plus Iong- temps aupres. de 
miſs Nelfon, & moffrit le paiement 
de mes gages...Je refuſai de prendre 

argent, & je quittai la maiſon 
comme on me Favyoit commande. 
« Voilx, milady, ou. en ſont les 


choſes. Depuis cer inſtant, la pauvre , 
Watſon na ni vu ni entendu parler 


de ſa maitreſſe, quoiqu'elle ait ſou- 
vent rods autour de la maiſon ». - 

Tel fut le rapport de mon do- 
meſtique. Juſte ciel! comment vous 


peindre mon Emotion Peat log 
| TECtL >: | AW | 


Lorſque bd Morden , qui toit 


3 ſorti en cet inſtant, rentra, il me 


trouva dans la plus grande delola- 
tion: — Mon amour, ma chere 
Marie, dit - il en me prehant la 


impertinence. Le lendemain on me 2 


. 

main, pourquoi Etes-vous ſi agi- 
tee? — Pavois le cœur trop plein 
Pour lui repondre.. Il recommenca 
fa queſtion , & mon pere ſe mit en 


devoir de lui repondre J mais je Vin- 
terrompis bruſquemenr. — 


afſafline mon amie.... ma ſceur... 
ma chere Sophie?! ... il Fa aſſaſſiné 
pour s emparer de ſa fortune -! En 
effet, Lucie, cette idee avoir fair 
fur mon imagination une impreſ- 
fion ſi vive, que je croyois preſque 


la voir ẽtendue à mes pieds ſans vie 


& ſans mouvement. | 


Les argumens du lord Morden 


me forcerent enfin à changer d' opi- 


nion. Toujours bon, toujours obli- 


geant, il eſt parti aujourdhui pour 


Londres, afin d'effayer s il ne pourra 
pas découvrir quelque choſe. Adieu, 
Lacie... ma tte eſt preſque alicnce... 

Te recois a Finſtant une lettre de 


„II Ta affafline ! le ſcelerat a 


1 


a 


M. Wilners; ſon oncle n eſt plus, & 


timer. Ah! mon Dieu. pourquoi 


pere vous embraſſer vous & ma 


Louiſe. 


59 
M. Stanhope eſt devenu lord Mor- 


cela n'eſt-il pas arrive plus tot! 


— — 
— — — 


LET T RE v. 


Lord Mortimer a M. Villiers. 
dire que, mercredi prochain , j; eſ- 


Rs ai enfin termine mes affaires 
„le ciel fait avec quel plaiſir 

car, outre le deſir que je ſens de 
voir ma Sophie, & c. &c., at tou- 
jours eu une averſion bien ſincere 
pour la lecture de vieux titres 
moiſis & de parchemins ronges des 
vers. Je ne crois pas que Fon ait 
Amais vu une collection pareille 4 
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celle qui s wy trouvee dans le ea- 
binet de mon oncle. Papiers utiles 
Ke inutiles, tout etoit pele-mele, 
couvert % pouſſiere & de toiles 
d'araignèe; en un mot, c*ttoient les 
Stables d'Augee 4 netoyer; je Pai 
fait quoique pourtant je ne fois pas 
un Hercule. 

Jai renvoye la 3 de mes 
domeſtiques, & j'ai laiſſè la direc- 
tion des autres à un vieux intendant 
à barbe griſe, qui ne me paroiſſoit 
pas tres - content de changer un 
maitre, qu'il avoit ſervi ſt long- 
temps , pour, un autre qu il con- 
noiſſoit à peine. 

Mais parlons de choſes plus ints- 
refſantes. . .. Je paſſerai deux jours 
avec vous, après quoi je volerai , 
ſur les alles de lamour, vers la me- 
tropole. Ma Sophie ... mon ai- 
mable Sophie.... ah! laiſſez-moi 
me bvrer l cette idee enchante- 
7 in 148 
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feſſe..... Elle ſera a moi pour 
toujours. 5 | 

Que ſes avares parens partagent 
entr'eux {a fortune... . en poſ- 
{edant ma Sophie, jaurai un trefor 
plus precieux que toutes les mines 
de FIndoſtan ! 

Te wai pas encore recu de nou- 
vallta de Dick Woodville , quim'a 
promis de m'ëcrire aufli-tor qu'il 


ſeroit arrive a Londres. Peut-etre ſes 
lettres ont-ellesete interceptees..... 


Mais pourquoi m'<puiſer en con- 


denouement Adieu 


jectures, quand je ſuis fi près du 


5 1 
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L'ET-TRE VI. 
Lady Morden d Miſs Craven. 


Linn Morden eſt revenn , ſans 
avoir pu ſe procurer de renſohbrid- 
mens fatisfaiſans ſur le compte 
de mon amie ; aufli-t6t en arri- 
vant 4 Londres , il prit le chemin 


de Groſvenor-ſquare , & fut recu 
dans un ſallon, ov &toient Meſ- 
ſieurs Woodville, ſes filles, & un 


jeune homme Jaflez triſte figure, 
habille d'une maniere fort bur- 


leſque. TOW 8 
Le titre de en le precedoit, 


& lui aſſuroit une reception civile, 


fi elle n'etoit pas amicale. D'après 
les deſcriptions de Sophie, il devina 
tous les divers perſonnages, excepte 
le re ann RET Madame 


8 
Woodville paroiſſoit aneantie ſous 
le ſentiment de ſa premiere obſ- 
curite.... . Miſs Eleonore jouoit 
tous ces airs ridicules & imperti- 
nens, que les gens affectent en pre- 
ſence de leurs ſuperieurs, pour ſe 
donner plus d importance, & qui 
produiſent toujours un effet con- 
traire. Le jeune homme intimide , 
& fort embarraſſe de ſa contenance, 
Etoit aſſis de cots ſur (a chaiſe.... 
En un mot, Caſſandre ſeule pa- 
roiſſdit damobile „& conſfervoit 
fa gravits ordinaire. 
„ Peut-etre, madame, dit mylord 
à madame Woodville, apres avoir. 


falus tout le monde, peut-etre ſerez- - - 


vous ſurpriſe de recevoir la viſite 
d'un homme qui vous eſt abſolu- 
ment étranger; mais mon nom 
ne vous eſt pas inconnu, & vous 
. ignore: pas non plus Yamin qui 


fabliſte entre mils Nelſon & lady 


(46 


Morden; c'eſt pour la ſatisfaction 


de cette derniere que je viens ici: 


elle a ecrit trois fois à miſs Nelſon, 


depuis ſon depart de Woodville- 


Hall, fans avoir regu de reponſe A 
aucune de ces lettres, ce qui la 


ſurprend & Linquiete egalement. 
L'expres qu'elle avoit charge de la 
derniere, eſt revenu lui — un 
recit fort strange, & auquel on 
ne concoit rien; que miſs Nelſon 
ne demeuroit plus ici, & que votre 


domeſtique avoit l de lui 


donner ſon adreſſe actuelle. Peut- 
etre, madame, eſt-ce une mepriſe 


de la part de vos gens, & je ne 
doute pas que vous nayez la bonts 
| de me dire, ou jo. pourrai avoir 


rhonneur de voir miſs Nelſon . 
„En verite, en verite, balbutia 
madame Woodville, qui patoilſoir 


- n'&tre inſtruite ,qu'a moitie 3 en 


verite , Jo: je med. ais 


* 


nien. mon mari M. Woodville _ 
au moins, pourra je crois, vous le 
dire, s'il lui plait » . 
«S'il lui plait, madame!... & 
pourquoi ne lui plairoit- il 955 ? 
Nous ſommes ici dans le ſéjour de 
la liberté; & M. Woodville, quoi- 
que tuteur de miſs Nelſon, ne peut 
contraindre ni ſa perſonne ni ſon 
inclination; qu'il prenne garde de 
ne pas abuſer du pouvoir 12 lui 
donne la loi ». 
„Mylord dit ces mots d'un ton 
ſi decide qu'il fit trembler madame 
Woeodville: Monſieur . . . mylord, 
dit-elle, en tremblant, je ne ſaurois 


vous rs: -; quand mon mart, 
M. Woodvine, ene dire, eſt 


parti pour la France. 
Mon dieu, 5 dit miſs 
Eleonore en Finterrompanr avec 


precipitation, je ne ſais pas quel 
dxoit lord Morden ou tout autre 


(322). 

pourroit avoir d'exiger qu'on ne 
put diſpoſer de ma couſine ſans 
leur participation. Je preſume que 
papa peut faire ce qu'il lui plait, 
fans Ctre oblige de rendre compte 
a des gens quin'ont rien a lui dire... 
Je ſuis bien sure qu'il n'a pas beſoin 
des avis du lord Morden „ ni de 
ceux de fon eEpouſe, pour ſavoir la 
conduite qu il doit tenir avec 1a 
niece» . ; | 
« Taiſez - vous, Elconore dit 
Caſſandre, d'un ton imperieux , 
nous ne devons pas traiter mylord 
avec une telle groſſièretè, qui ne 
deshonoreroit que nous ſeuls . 
Lord Morden fit une inclination, 
& la remercia 3 en [Guia 3 de la | 
_ generoſite avec laquelle elle vouloit 
bien parler en fa faveur. Il ſortit 

au bout de quelques minutes, con- 
vaincu que miſs Eltonore étoit aux 


Aguets pour e ſa mere de 


(23) 
ſuivre ſon ingenuite , & de con- 
feſſer la verite. | 

Bon Dieu, Lucie! 10 vient 
de recevoir un court billet de 
M. Villiers, qui lui marque qu'il 
paſſera a Morden Place avec lord 
Mortimer, en ſe rendant à la ville. 
Comment lui apprendrai-je la fu- 
neſte nouvelle. Aidez-moi de vos 
conſeils, ma chere Lucie ! Mais 


j oublie qu'ils doivent etre ici, 
avant que vous nayez pu recevoir 


cette lettre. Je ne ſais ce que je dois 
Hire. Adieu. 
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LET TRE VII 


La meme a la meme. 


M. cnrzx LociE, 


Votre lettre (1) prouve également 


la bente de votre coeur, & la force 
de votre amitie pour Sophie; mais 


je ne m'y arreterai pas davantage, 


ſachant que vous devez Etre impa- 
tiente d'apprendre comment lord 


Mortimer ſupporte {a diſgrace. 


- | Fetois aſſiſe dans mon cabinet 
de toilette, livree à des reflexions 


peu agreables, lorſque le bruit d'une 
voiture fit battre mon coeur avec 


plus de force. Au bout de quelques 
minutes, ma femme-de-chambre 


* 


r 
— _— 


a 


(1) Cette lettre ne ſe trouve pas. 
vint 


8 

vint mapprendre Varrivee du lord 
Mortimer & de M. de Villiers. Ou 
ſont lord Morden & mon pere! de- 
mandai - je precipitamment.» — Je 
crois, madame, qu'ils ſe promenent 
dans le bois, car je leur en ai vu 
prendte le chemin. | 

Je lui ordonnai de les envoyer 
chercher par un domeſtique , &, 
d'un pas tremblant, je ences au 
oa, 3 

Ces meſſieurs accoururent à moi 
au meme inſtant, & nous paſsàmes 

quelques minutes à nous faire des 

complimens reciproques; mais l' im- 
patient Mortimer s Kn bientot en 
me prenant la main: 

% Ma chere lady, ts viens enfin 
ſolliciter mon bonheur. Voudrez- 
vous appuyer mon humble priere ?. 
Je fus fi déconcertée par cette 
queſtion , qu'apres avoir eflaye vai- 
nement A pluſieurs fois de parler, 
II Partie. B 


26 . 

je fonidis | en larmes. Villiers fit un 
. geſte de ſurpriſe, mais lord Mor- 
timer $'ecria avec Vaccent du plus 
grand trouble : — 5 85 

« Grand dieu, lady Morden! . 
que ſignifient ces larmes? Ma Sophis 
en eſt elle la cauſe? Parlez, ah! par- 
lez, madame, fi vous ne voulez 
pas me voir perdre la raiſon. 

Lord Morden entra dans cet inſ- 
rant, & Vetat où il me vit lui fit 
deviner le ſujet de notre conver- 
ſation. Il informa lord Mortimer 
de la cauſe de mes chagrins , & 
lui raconta le detail de ſon entrevue 
avec madame Woodville. L'autre 
Fecouta 'avec plus de tranquillite 
que je ne m'y ſerois attendue; &, 
quand mylord eut fini, il le remercia 
de Vinterer qu'il prenoit à la suretè 
de miſs Sophie; &, ſe tournant du 
cöté de Villiers : — 

« Mon ami, lui dit-il , il faut 


& 
que je vous quitte . .. je pars ſur · 

le- champ Pour Londres ... vous 

reſterez ici juſqu' a ce que je vous 
ecrive 9, 

II Fapprocha alors de la e 
& tira le cordon. — « Mon cher 
Mortimer, $&cria Villiers, que 
voulez- vous dire? certainement je 
ne vous quitterai pas. Mais pour- 
quoi aller a Londres ? ne vaudroit- 
il pas mieux attendre ! Lord Mor- 
timer Tinterrompit , attendre! Si 
vous m'aimez, Villiers, ne parle 
pas dattendre. 

Un domeſtique parut avec un 

| billet cachete à la main, il me 


le preſenta en  meme-temps que 
Mortimer ordonnoit de Preparer {a 


chaiſe. 
II eſt très- probable que je n au- 
rois pas ſongs à decacheter ce billet, 
ſi Ladreſſe n 'ellt frapps les yeux de 
mon mati. — « Mare, me dit-il, 
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(28) 
en verite vous avez affaire 4 des 
correſpondans fort polis, » je re- 


gardai Fadrefle que voici: — « De 


la plus outragee & de la plus mal- 


heureuſe des femmes, à la belle & 
illuſtre Marie, Vamie de ſon enne- 
mie. » Quel galimathias, myecriai- 


je, en jettant le billet. « Cafſandre, 


Secria Lord Morden». Je le pris 
 auſli-tOt, & en lus à haute voix 
le contenu que voici: 


BILLET. 


Il eſt plus heroique de pardon- 


ner une injure , que de la venger. 


C'eſt d'apres cette conviction que 
je m' adreſſe aujourd'hui a Famie 


| de linfidelle Sophie - - -- Peur-Ctre 


je fais plus que pardonner.... je 


ſers celle qui m'a outrage. . . Sa- 
chez donc, belle Marie, que cette 
perſonne, que j ai tant de raiſons 
de hair, eſt enfermèe dans Iobſ- 


7 
15 


% - 


425) 


euticé d'un oltre, dans une pro- 


vince de France .. Peut- etre mex 
pliquerois je davantage, ſi le devoit 
ne m' en empéèchoit ! 


En France! en France! s *&cria 
lord Mortimer; elle parle de France, 


Ceſt m indiquer la route que je dois 
prendre „ 


a Surement, vous ne vous fierez 


pas aux avis FR cette folle! s'ecria 


Villiers. Garde- vous de la croire! 


Adieu mylord. Milady, je vous 


baiſe les mains. Je jure, par ce bai- 
ſer & par celui-la, en me baiſant 
deux fois la main, de ſuivre ma 
Sophie en France! 

Adieu, encore une fois, reprit- 
il, en portant de nouveau ma main 
2 ſes levres, adieu !. .. Vous con- 
noiflez toute Vimpetuolite de ſon 
caraQere... mylord:... milady, 
dit Villiers, en le ſuivant, daignez 
nous excuſer. La yoiture partit au 

| 1 
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 galop, & nous n'avons pas encore 
| Tecu de leurs nouvelles, mais j at- 
tends chaque jour une lettre de 


Villiers . . . Préſentez mes reſpects 


7 


A vous. 
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à vos parens, & croyez- moi toute 
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EET TAE VIII 
M. Villiers a Lord Morden. 


, M. LG RE toute Vimpatience de 


Mortimer, les vents ne veulent pas 


Sappailer ; il les maltraite & les 


implore alternativement , comme 


faiſoient les payens à leurs divinités; 
mais, prieres & maledictions , tout 
eſt inutile; & nous ſommes arretes 


ici pour quelque temps. 
Tant mieux, j'ai le loiſir de vous 


faire le detail de toute notre con- 


duite .. Quand nous fùmes aſſis 


dans la chaiſe, apres notre bruſque 


depart, je n'oſe pas dire malhon- 
nete , je demandai a Mortimer 
quelles étoient ſes intentions? — 
Mon intention, Villiers !. . C eſt 


de decouvrir ma Sophie, ou de 
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. 
mourir! — retourne aupres de 
Louiſe & de ma mere; & conte 
leur le ſujet de mon abſence pour 
qu'elle ne les allarme pas. Je te 
ſerai bien oblige auſſi de paſſer a 
Mortimer-Park , & de mettre les 
choſes en train d tre exe cutèes, con · 
formement aux ordres que j ai laiſſẽs. 
a mon intendant. Je prendrai des 
lettres de credit fur quelque ban- 
quier de Paris, & puis je Ke 1 
« Voila un fort joli projet! mais 
vous avez oubliè une circonſtance 
qui le rendra parfait abſolument . 
Au lieu d aller a Mo rtimer-Park , 
je vous accompagnerai. Reperez 
vos ordres à votre intendant, car 
je ne veux Par etre votre 855 
reur. 2428 2 
| "Now elimes 2 ce | ſujer une diſ- 
pute afſez longue, mais enfin je 
Femportai... Mortimer, impetneux 
dans tous fes- mouvemens & dans 
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tous ſes projets, auroit voulu partir 
fur-le-champ ; mais j inſiſtai encore 


fur un autre article, & je le forcai 


à paſſer a Ashgrove. Eafin, mylord, 


nous y ſommes alles en IY & 
nous ſommes revenus avec deux 
compagnes de voyage... madame 


de Stanhope & ma Louiſe. 


Ainſi nous ſommes tous ici; mais 


imagine que nous n'y reſterons 
pas long- temps; nous partons. 


Nous avons été amenés 


par un cutter hollandois, a Auer 1 


duquel ſe trouvoit un grouppe de 
paſſagers aſſez burleſque. II toit 
compole d'un predicateur metho- 
diſte, d'un theologien beneficier , 

d'un jeune bourgeois fort neuf & 
de ſon gouverneur, d'une vieille 
dame fort grave, qui paroiſſoit 
etre ſous les auſpices du metho- 
diſte, de ſa fille, & d'un petit maitre 


en habit rouge & en cocarde. - 
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N 
Nous gardames tous le ſilence 
pendant quelques minutes, apres 
avoir leve Vancre. Le premier qui 
le rompit fut le capitaine. Il com- 
menca à ſe plaindre de la grande 
chaleur qu'il faiſoit, du roulis deſa- 
greable du vaiſſeau, & ſur-tourt 
du jargon barbare des matelots , 
qui, dit-il, affectoit prodigieuſe- 
ment ſes nerfs; apres quoi il temoi- 
gna ſon deſir d'aborder bientot a 
Calais, ou Pair & la politefle de 
la France leur rendroient leur ton 
accoutume. M. le gouverneur, qui 
deteſtoit également la politefle & 
les Francois , crut devoir lui faire 
de vifs reproches, que, pour plus 
d'energie , il aſſaiſonna d'enormes 
juremens. Il nous raconta en mEme- 
temps comme il etoit Vami & le 
voiſin de Ben-Cardiff le taillandier , 
& comment il $'etoit charge de 
ſervir de gouverneur à fon fila 


LL 
pendant le voyage , pour Vempe- 
cher d'etre attrape par les auber- 
giſtes francois, & lui epargner les 
frais d'un coquin de precepteur, qui 
s'amuſeroit a faire Vagreable, &c. 
Le tout fut bien & duement, ac- 
compagnè des agremens qu'il met- 
toit pour Vordinaire dans ſes diſ- 
cours. | | 

Le methodiſte indigne Vaccabla 
de pieuſes imprecations, auxquelles 
notre mentor repondit vertement; 
de ſorte que, ſans Mortimer & moi, 
le predicateur eùt epargne a la juſ- 
tice divine le ſoin de 1 cet 
impie jureur. 

L'harmonie ainſi i -— 
predicateur , en ſe retournant, ap- 
; percut la jeune dame qui cauſoit 
tres - familierement avec le capi- 
taine, tandis que la mere paroif- 
ſoit engagee dans une converſation 
tres · ſerieuſe avec le pupile de la cite. 
B 6 
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( 36) 

II parut eependant plus attentif 
aux mouvemens de la premiere, 
& en conféquence il ſe leva fort 
bruſquement, dans Fintention fans - 
doute dinterrompre une conver- 
fation qui lui déplaiſoit. Mais un 
mouvement imprevu du vaiſſeau 
hui fit perdre Fequilibre, & il ne 
vit d'autre moyen de le reprendre 
qu'en saccrochant an toupet du 


eapitaine. Le jeune fat, qui netoit 


pas en garde contre une accolade 
auſſi rude, ne put y refifter , & 
tomba honteuſement fous "_ agreſ- 
feur. 


effets fur les ſpectateurs. La vieille 
dame, inquiette pour ſon directeur 
ſpirituel, pouſſa un grand cri, la 
jeune partit Fun violent echt de 
rire, auquel ſe joignirent le jeune 


bourgeois & ſon mentor. Quant 


au pacifique capitaine , ik voulut 


Cet anchor; coded Aiffirens 
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(37) 


bien ſuppoſer que ce n etoit qu'umn 


accident; en conſèquence, il ne 


demanda pas de ſatisfaction, & ſe 
raſſit tranquillement auprès de la 
jeune dame, au grand mEconten- 
tement du pere en Dieu, qui ce- 
pendant jugea à propos de diſſi- 
muler ſon reſſentiment, d' après 
certains regards expreſſifs que lui 
langoit ſa mere. 

Ce trouble ne fut pas plutõt 29 


5 qu'ił en commenca un au- 


e. Notre mentor appercut que 


N vieille tichoit de convertir ſon 


Telemaque au methodiſme, tandis 
que ce dernier obſervoit attenti- 


vement les geſtes & les expreſſions. 


du petit maitre, qui lui ſembloient 
admirables. Ni Pune ni autre de 
ces circonſtances ntant de fon 
gout, il reprocha vivement 4 la 
dame de vouloir ſ{&duire ſon pu- 


pile, & lanca-quelques farcaſmeg 
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(6838) 
contre la fatuits & les F rangois. 

L'eccleſiaſtique dont je vous ai 
parle, en nommant les paſſagers, 
toit un homme d'un certain ige, 
qui avoit un jugement ſain, fruit 
d'une longue experience. En un 
mot, nous trouvimes en lui une 
ſociete agreable, autant que Vim- 
pertinence de nos compagnons de 
voyage nous permit d'ecouter fa 
converſation. Je Finvitai à diner 
avec nous, & il accepta 25 obli- 
geamment. 

Le methodiſte & le mentor com- 
menqoient une autre querelle, lorſ- 
que nous abordimes. Ici nous etimes 
tout lieu d' admirer la ſagacité de 
M. Cardiff, de faire voyager ſon 
fils ſous les auſpices d'un homme, 
qui ne ſavoit que ſa langue mater- 
nelle, encore aſſez mediocrement, 
& cela pour Fempecher d'@tre dupe 
par les aubergiſtes frangois , dont 
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19) i 
il n'etoit pas en Etat de lire les 
MEmoires. 
Une demi-douzaine de porteurs 
ſe raſſemblerent à notre debarque- 
ment, & $emparerent auſſi - tot 


des malles de notre bourgeois, qui 


n'avoit, pour les defendre , qu'un 
jeune domeſtique de pe hay aufli 
niais & auſſi neuf que lui. Sans ſe 
ſoucier de leurs cris, les porteurs 


chargerent les malles ſur leurs 


epaules , &, ſans autre ceremonie , 


_ ſe mirent en devoir de marchers» 
En vain le jeune homme jura 


contre eux, les menaca de Bride- 


well (1), & les accabla des epi- 


thetes les plus injurieuſes; & il ne 


lui vint pas une ſeule fois dans Videe 
qu'ils ne l'entendoient pas, & il 
fallut que je Fen avertiſſe. 

Je lui conſeillai auſſi de retourner 
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(1) Priſon de Lan. | 
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(40) 

Ala maiſon, & d apprendre le fran 
cois avant de commencer ſes voya- 
ges. Il repondit d'un air d'indigna- 
tion à ces ſages avertiſſemens. Lorſ- 
que je vis qu il n'etoit pas poſſible 
J'amener ala raiſon mon ſage com- 
patriote, je le laiffai faire à ſa guiſe; 
cependant j'eus pitiéè de ſon igno- 
rance, & je lui fis rendre ſes malles , 


en m Atem au lieutenant de po- 


lice. Je ne revis plus mon homme, 
qui ne fit que prendre un leger ra- 
fraichifſement a. Calais, avant de 
ſe remettre en route, rank il avoir 
daverſion pour les habitans de 
cette ville, depuis Faccident qui 
lui etoit arrivé. | 
Mortimer m'entraine,, & ne me 
_ kifſe que le temps de vous dire que 
nous allons en droiture à Paris; il 
fe flatte d' obtenir, par le moyen 
de notre ambaſſadeur, un ordre de 
la cour pour viſiter tous les couvens 
de France. 
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De Lady Morden d Mifs Craven. 


Vous viendrez donc me voir, ma | 
chere Lucie l.. En verite, j'ai grand 14 
beſoin de votre ſociete. Je ſuis lt 
rombe dans un accablement in- {2 
croyable. Lord Morden & mon bon 

papa font tout ce qu'ils peuvent 
pour rappeller ma premiere gaiete ; 
mais jamais je ne. pourrai etre 
tranquille, tant que le ſort de ma 
Sophie ſera couvert d'un voile auſſi 
impenetrable. 

L'idee qu'elle eſt au pouvoir de 
ce ſcelèrat de Woodville, eſt trop 
effrayante pour que je puiſſe y 
reſiſter. .. Le monſtre! combien j je 
le deteſte! 

Nous avons recu des lettres de 
France, mais comme elles ne con- 
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EF Hennent rien d'important , je ne 
vous les envoie pas. Je ſuis obligee 
de finir bruſquement, je ne me > 
trouve pas bien , & lord Morden 1 
| —ne veut pas me laiſſer ecrire plus _ 
long-temps. | 
Adieu, ma chere. | 
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LE TT RE x. 
1 5 De Miſs Craven d Miſtris Craven. 


M. CHERE MAMAN, 


Je mèéempreſſe de vous donner 

des nouvelles d'une perſonne, qui, 

je ſuis sure, vous interefle autant 
que moi. La pauvre lady Morden 

eſt dans un accablement mortel, 

& je crois reellement que c'eſt ſans 
maioiif ſuffiſant. Je vous dirai par 
la ſuite mes raiſons pour le croire, 

ou plutòt celles du lord Morden. 

A propos, mylord eſt dix fois plus 
agreable que jamais. En verite , it 
n'y a rien comme un petit mal- 
heur, pour developper les reſſour- 

ces cachees de Feſprit. Je vous aſſure 

que les efforts qu'il fait pour con- 

ſoler ſa femme & m'amuſer, mont 


(44 0 
un peu degorite de votre ami Chap- 

man. Que ce ſoit dit entre nous, 

car je ne veux pas mortifier ce pau- 

vre malheureux. Cela ne ſerviroit 

qu'à lui donner un air chagrin, qui, 
comme vous le ſavez très- bien, ne 

contribue pas beaucoup a Vem- 
bellir... Mais je m '<loigne de mon 

ſujet. 

Apres les premiers 1 
ſur mon arrivèe, lady Morden me 
demanda fi j aurois de la repu- 
gnance a Paccompagner a Londres, 
ou lord Morden Ta engagee a paſſer - 
quelque temps, dans Teſpoir fans 
doute de la diffiper. « J'irai, dit 
milady , par complaiſance pour 
lui, mais ſans eſperer. l'effet qu'il 
ſe promet. Rien ne peut me rendre 
ma tranquillits, tant que jaurai des 
doutes ſur Vetat de ma Sophie & 
malheureuſement, je crains bien de 
ne pas Fembraſſer de long-temps «| 
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Ne dites pas cela, mon amour, 
gecria lord Morden tendrement , 
vous vous allarmez trop. Wood- 
ville ne peut perſiſter à traiter ainſi 
miſs Nelſon, car la fermetè de cette 
aimable perſonne ſaura rendre inu- 
tiles tous les projets de ſon avare 
tuteur. Quant aux craintes que vous 
ſemblez avoir pour ſa vie, ne crai- 
gnez pas que le monſtre ait os 


Porter la ſ(cëlèrateſſe juſque-la; il 
ſait trop le danger auquel il Sex- 


poſeroit lui-meme . 
Lady Morden ne repondit rien 
a ces raiſonnemens; &, loin d'etre 


convaincue , elle n'en parut pas 
ſatisfaite. Je ne ſaurois m'empecher, 


ntammoins ,-d*'&tre de avis de my- 
lord; faut-il l'attribuer à une pene- 
tration extraordinaire, ou au pen- 
chant que je me ſens de voir les 


choſes du beau cote? Je n'en ſais 


rien; mais il eſt certain que je nai 


7 
6 * 
* 
* » : 
© Pa, — 923 iis * . 4 2 r as gr _— - 
- a » "I. 

. ; * . * * * 
"Is + is 8 2 F - 


: N 
* 
139 
p 1 
* 4 2 


4 "4 — ne 5 7 », "5 3 
ICY MO PW ONS OP IT” 
0 2 — ls . — — A h 
— — * * * p 
— ot oor is e 4 
_ 4 = 
* 


N 
= r . * r . DR 1 - Xt, __ 
- 4 A . % 4 T 9 
— -" "as N 2 l * 5 
2 * . 2 N " K N as we 
„ EI. tt to ro nr ns. ft OT , * 
„ ˙·— * . £ 


„ 
pas encore été tentée de voir les 
choſes ſous un point de vue auſſi 
effrayant, que le fait lady Morden. 
Si j etois à la place de Sophie (car 
vous ſavez que, d'après le billet 


heroique de Caſſandre, elle eſt dans 


un couvent), je 5055 SUrement 
trembler mon tuteur, ſans me laiſſer 


affecter en rien abſolument. 


Un peu de couvent ne ſeroit rien 


pour une fille de mon caractere, 


la nouveaute de la choſe m'amu- 
ſeroit. Je ſuis preſque tentèe de me 
ſouhaiter à fa place; je ferois un 
beau tapage parmi les nones 
Comme les pauvres filles ouvri- 
rojent de grands yeux pour me 
regarder!... ma vie actuelle eſt 
trop tranquille pour faire briller 
mes talens.... Helas! je ne ren- 
contre -pas de difficultes, pas de 


contradictions. Je ne rencontre pas 


les occaſions d'exereer ma philo- 


1 
ſophie, ou de deployer mon cou- 
rage | ſi je ne ſavois me procurer 
quelque amuſement en querellant 
Chapman, mon eſprit ſeroit dans 
une inertis totale. 

Je ne trouve aueuns charmes dans 
ce que les autres admirent tant, la 
{erenits & le conſentement 
Non, donnez-moi le bonheur tout 
entier, ou point du tout! Jaime 
un peu Fagitation , meme dans les 
objets inanimes. Le murmure d'un 
ruifſeau a plus de charmes 4 mes 
yeux, que la ſurface paiſible & unie 
d'un lac tranquille; ce dernier objet 
peut offrir, à certaines imagina- 
tions, des idees ſublimes; quant à 
mol, il ne mien offre que d' inſi- 
pides. ; e 39 
Qui, ma chere maman, il faut, 

de toute neceſlite, que vous faſſiez 
quelque choſe pour me tourmenter. 


Il faut ſuſciter quelque obſtacle à 


- 


Ws Ok 
mon union avec Chapman, fans 
quoi la belle paſſion degenerera en 
indifference; il n'eſt rien tel que 
les difficultes pour lui conſervet 
toute ſon Energie. Thisbe n'auroit 
pas bravs les terreurs de la nuit, 
s il n'y avoit pas eu de mur pour 
la ſeparerde ſon amant. Si ſes parens 
euſſent ete plus doux, & que l'on 
elit Ote le mur, elle auroit dormi 
tranquillement, & d'un auſſi bon 
ſommeil que votre chere fille; les 
müuͤres ſeroient reſtces blanches, & 
Ovide auroit eu une metamorphoſe 
de moins. Javouerai, neanmoins, 
que, malgré ma paſſion pour les 
hautes aventures, je ne me ſoucie- 
rois pas beaucoup que la mienne 
ellt une fin auſſi tragique .. Je me 
contenterois de quelque choſe d'un 
peu moins terrible. Apres tout, 
madame, je n'inliſte pas ſur ce que 


vous vous Pretiez à mon Caprice 5 
& 
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Se; je me ferai toujours un devoir 

de me conformer. à votre got. 
Nous allons decidement a la ville. 

Je vous ferai part de ma premiere 


viſite à Vaimable famille des Wood- 


ville. Je ne doute pas qu "ils n y 


ſoient très-ſenſibles. Je ne ſaurois 


concevoir comment Sophie a pu 
offenſer notre diſcrete heroine, la 
pathetique Caſſandre. On m'inter- 


rompt en cet inſtant-. . . C'eſt une 


lettre de Paris, je vous l'envoie. 
Adieu;... faites mes baiſe· mains 4 
mon 3 Pape: 


 LucinveE CRAVEN; 
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II. Partie. = 


LE ETT RE X 
M. Villiers au Lerd Morden. 


No: US nous ſommes adreſſes à 
notre ambaſſadeur; mais quelques 
diferends qui le ſont eleves ſur les 
preliminaires de la paix, lui donnent 
moins d' influence auprès du miniſ- 
tere francois. Mortimer pourroit 
bien ne pas Saccommoder de ce 
delai, {i nous n'etions pas forces de 
faire quelque ſéjour a Paris. Ma- 
dame Stanhope a eu un leger acces: 
de fievre; & ſon fils, qui s accuſe 
den'ttre la cauſe, ſe croit oblige , 

par devoir, a ne pas la Wanner. d'un 


inſtant. 
Cependant rindiſpoſition de ma- 


dame Stanhope n'eſt pas aſſez forte 
pour Fempecher d aller quelquefois 
au thEitre, amuſement pour lequel 
elle eſt tres-paſlionnee, & ou Mor- 


um) 


TE timer Vaccompagne. aſſiduement. Tl 
ya deux jours qu'il lui arriva dans 
ce lieu une choſe, qui mérite bien 


le nom d' aventure, & dans laquelle | 
ai ete oblige de jouer mon role | 


malgre moi. 

Tandis que Mortimer donnoit la 
main à madame Stanhope pour 
deſcendre de voiture, j'obſervai 


qu'un laquais , vetu d'une livrée 


brillante, lui gliſſoit quelque choſe 
dans la main d'un air myſtérieux. 


Lorſque nous fitmes aſſis dans notre 


loge, je le felicitai à voix baſſe ſur 


ſon billet doux. „ Vous avez rai- 
{on , me dit-il, du mème ton, mais 


je le trouve plus fort que donx » . 
A ces mots, il me remit le billet , 
dont voici le contenu „autant que 
je puis m'en ſauyenic: 


Au Lord Mortimer. 


Vous voir, c'eſt vous aimer! Et 
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non ſeulement je vous ai vu, mais 
engore j ai conyerle avec vous 
Helas ! il n'en falloit pas tant pour 
me faire perdre le repos. Ah! ſi ce 
que Ton dit de vous eſt vrai, fi 
votre beauté ne peut etre en effet 
egalee que par votre inſenſibilité, 
que me reſte-t-il? que le deſeſpoir ! 
Juſte ciel! cette figure gracieuſe, 
ges yeux etingcelans , cette conte- 
nance animèe, pourroient - elles 
cacher un cœur inſenſible? Non, 
non; le mien me dit que ce ne peut 
pas ètre! ce ſoir meme je vous mets 
a lepreuve, | 
Dans la loge qui elt A cöts Ae 
73 orcheſtre, du cote gauche , vous 
verrez la plus amoureuſe des fem- 
mes , aſliſe entre deux autres. Si 
vous "Toner me joindre , je gouteral 
un bonheur que ne ſauroient donner 
les grandeurs terreſtres; ö autrement 


vou me condamnez à un — 


9 „„ 

aſſurè, dont vous reſſentirez les 
effets. Choiſiſſez ce qui vous plaird. 
Mais que dis- je? ah! que votre 
choix ſoit tel, qu'il porte le raviſ- 
ſement dans le coeur de 


* 


AMANDA. 


„Mortimer, dis-je en riant, 4 
coup sùt vous ne pouvez refuſer 
de ſatisfaire la dame... . il faut 
que fa paſſion ſoit bien violente, 
car elle s exhale tout-à-la- fois en 
tranſports amoureux & en menaces. 
Si vous n'ttes pas aſſez galant pour 
accepter les faveurs d'une belle pour 
amour delle , votre interet au 
moins vqus oblige a ne pas faire 
le mal. Mais ſerieuſement, regar- 
dons du cote qu'elle indique- 

Nous tournàmes la tete du cote 
de Forcheftre, & vimes dans la 
dulcinee de Mortimer, la jeune & 
pelle ducheſſe de B***, 

C3 
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Elle eſt veuve depuis quelque 


temps, & elle joint à beaucoup de 
gaiete & de vivacite une repu- 


tation ſans tache ; ce quin'eſt pas, 


comme vous leſavez fort bien, une 
choſe tres - commune dans cette 
terre de galanterie. Jai attribue 
cette Ccircanſtance à la multitude de 
jeunes elegans , dont elle eſt fans 


ceſſe environnee; cas il n'y a cer- 


tainement pas de recette aufli infail- 
ble Poux conſerver Finſeaſibilice 


dune jeune dame, que d'avoir un 
ſi grand nombre d admirateurs. Elle 


fe trouve alors quelquefois dans le 


cas de Vine de Fecote, qui meurt 


de faim entre deux meſures égales 


d'avoine, parce qu'il ignore laquelle 
i doit choiſir. | 

Mortimer parut auſſi ſurpris que 
moi; en reconnoiſſant la ducheſſe 
de B*** dans ſa belle correſpon- 
dante En verite , lui dis- je, vous 


" 158) 
ne meritez pas que dame fortune 
ptit tant de ſoin de vous pourvoit , 
{fi vous ne profitez pas du bonheur 
qubelle vous offre en cet inſtant. La 
conquete d'une veuve , riche , 
noble, belle & jeune .. que peut- 
elle faire de mieux pour vous . 

„Oui, elle pourroit faire pour 
moi quelque choſe de plus agreable. 
Cette derniere faveur na pour 
moi aucun prix; tandis qu'il en eſt 
une autre .. Ah! ſi elle daigne me 
Taccorder, je lui erigerois des au- 
tels >» EE | | 
Vous etes done bien decide 4 
abandonner votre belle venve au 
- deſeſpoir?» — « Je ſuis decide à la 
laiſſer tranquille. »» Dans ce cas, 
comment comptez-yous vous con- 
duire ? — „Mon intention eſt de 
Feviter, autant qu'il me ſera poſſi- 
| ble » — Je crains bien que vous 
nayez de la peine à y reuſſir . 
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Iei je jettai un coup ail ſur 
la dame qui faiſoit Yobjer de notre 
converſation. Elle me parut dans 

E une agitation extreme , {a reſpi- 

ration etoit precipitee , ſon viſage 
exprimoit , alternativement , une 
tendre langueur & un reſſentiment 
orgueilleux. Mais à la fin du ſecond 
acte, ne pouvant plus vaincre, nr 
cacher ſon indignation , elle quitta 
la loge, jettant fur lord Mortimer 
un regard de mepris & de colere, - 
Nous reſtimes tous jufqu'a la 
fin de la petite piece; & diſtin- 
guant, dans une loge voiſine, fir 
William Carleton, je courus Vecou-- 
ter, laiſſant madame Stanhope & 
Louiſe ſous la garde de mon ami. 

Sir William & moi, nous avons 
beaucoup de choſes a nous dire, 
beaucoup de queſtions à nous faire, 
comme il arrive ordinairement en- 
tre compatriotes, lorſqu'ils ſe ren- «| 


* 
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contrent en pays etranger. Notre 
converſation dura ſi long- temps 5 
qu'il n'y avoit preſque plus per 
ſonne au theatre , lorſque nous le 
quittàmes. 
Je croyois trouver à la porte 
mon vis-a-vis, & j appellai mes 
domeſtiques; mais, à ma grande 
ſurpriſe, je ne pus avoir ni Fun ni 
Fautre. Enfin, un laquais étranger, 
le faiſant jour juſqu A moi , vint 
m'avertir , avec un air d'ijnquie- 
tude, que ma compagnie avoit ets 
foupes chez le marquis de Ville- 
neuve, ſeigneur avec qui nous 
etions fort lies. Mais la voiture 
Setagt brifèe A quelques pas da 
rhôtel, cet accident avoit fort ef- 
frays les dames, quoiqu'il ne leur 
füt arrive aucun accident; & le 
marquis m avoit envoys ſa voiture. 

II eſt bien rare qu'on Ecoute ks 
prudence, lorſque Ion eſt alarm, = 
. Cs 


Je erus donc le laquais, & luĩ or- 


.donnai , precipitamment, de me 


faire avancer la voiture, dans la- 


quale je me jettai Auf- it. Elle 
s arrèta apres un court trajet, & 


je deſcendis dans un veſtibule ma- 


gnifique, qui ne reſſembloit nul- 
lement à celui du marquis. Que 


ſigniſie ceci : dis- je à mon con 
ducteur. Ce n'eſt pas ici lhòtel du 
marquis de Villeneuve. . .. Yom: 
vous a. trompò, ou vous me trom- 


pez vous-meme , quoique je ne- 
puiſſe pas voir quel eſt votre mo- 


tif „ 
II ne rependit que par une reve-- 
rence reſpectueuſe, & ſe tourna 


vers un autre domeſtique ,. à qui 
il parla à L'oreille. Je me- mis en- 


devoir de ſortir, bien decide à ẽm- 


ployer la force, fi. Yon: vouloit me 


retenir ; mais quatre autres per- 


ſonnes, qui menvironnerent ſur le- 


| 
| 


» 
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champ, rendirent toute reſiſtance 


inutile. | | 
Jugez de mon depit. . . . Cepen- 


dant je fus oblige de les ſuivre tran- 


quillement ou. il leur plut de me 
mener. Gardant toujours un morne 


ſilence, ils me conduiſirent dans. 


un ſallon; & lorſque je fus entre , 
ils diſparurent auſſi-tot , & ferme- 


rent la porte a double tour. 


Jetois livre à mes reflexions 3 
depuis un grand quart d'heure , 
lorſque la porte s ouvrit, & que je 
vis paroitre la ducheſſe de B***! 
Aneantie , petrifice d'etonnement” 
2 ma vue, elle fit un pas en arriere, 
en Secriant : — « Juſte ciel! que 
vois-je 1 10 f 

« Madame, lui dis-je en avan- 
cant, je vous demande mille par- 
dons d'avoir pris ainſi poſſeſſion 
de votre appartement. Peut - etre 


w igznorez- vous pas les motifs qui 
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ont engage vos gens à me trairer 
ainſi; en conſequence, vous en ſerez. 
plus diſpoſte a m'aceorder mon 
pardon. Mais actuellement que, je 


preſume, vous vous &tes: aſſez di- 
vertie a mes depens,... je vais me 


retirer, avec votre permiſſion. 
« Monſieur, s'ecria-telte,- arretez, 
car jallois ſortir apres Vavoir ſaluèe 


reſpectueuſement, arrètez, mon- 


Sieur , & Ecoutez ce que p; ai à vous 
dire. — Je penſe bien que votre ami 
ne vous a pas laifle ignorer mon 


penchant pour lui, » ajouta-t-elle * 


en affectant de rougir, & en ſe 
cachant le viſage avec un eventail. 
« Vous. condamnerez peut - etre 


ma foibleſſe; mais helas! nos affec- 
tions ne dependent pas de nous. 
' Ceſt une verite dont je mai que 


trop fait la funefte experience.. Je 


nai pas plutot vu votre ami, je 


= 


mai pas plut6t entendu fa voix 


— . ET 


4 


9 
harmonieuſe & enchantereſſe, que 
mon cœur, autrefois ſi inſenſible, 
a britle des feux les plus violens de 
Famous. Auparavant, eccupee en- 
tierement par la vanité, je croyois 
que reunir autour de ſoi une foule 


dadmirateurs etoit le bonheur ſu- 
'preme. Helas!. je ſuis détrompèe! 
 Feprouve aujourdhui, que cette 


admiration , qui jadis aveit pour 


moi tant de charmes, n'eſt plus 


capable de m'amuſer, ...... . mon 
unique deſir eſt d' etre aimee-, & 
detre aimee d'un ſeul l.. . Ce deſir 


Aa ſckr moi tant de force, qu'il m'a 


fait decouvrir le ſecret de mon 
cœur, a un homme dont je crains 
bien a etre meprilce ».. 

« Juſte ciel! etois-je faite pous 
inſpirer ce ſentiment odieux! — ma. 
perſonne , ma naiſſance, ma for- 
tune, ſerojent-elles indignes du lord 
Monika ! Ja ducheſſe de B. 
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fera - t- elle mepriſee avec impu- 
mrte ?.... Non, certes... - mais 


helas! qu'elles font vaines & im- 


puiſſantes ces menaces, dont idee 
ſeule glace d'effroĩ un cœur trop 
ſenſible ! je vous avouerai donc 
actuellement, monſieur, que c'ttoit 
lord Mortimer, & non pas vous, 
que j attendois. Io ne ſaurai deviner 
comment mes gens ont pu ſe trom- 
per aſſez groſſierement pour vous 
amener à fa. place. Peut- etre leur 
mepriſe me ſera - t -elle plus utile 
qu'une obèiſſance ponctuelle; pgut- 


etre ſerez-vous plus diſpoſe à plain- 


dre une femme infortunte-, & &% 


plaider ſa cauſe aupres de votre 


ami. Dites-lui , ah! dites-lui bien, 


que non-ſeulement ſon repos, mais 
encore ſon exiſtence dependent 


du retour dont il paiera fa pafſion.... 
Que pour lui, elle-quittera a jamais 


fa patrie, ſes amis, ſes parens „ 


8 _ 1 
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toutes ſes Haifons . . .. Pour lui mon 
trer Pempire qu it a ſur elle, elle 


fera plus encore . . elle abjurern | 


ſa religion pour ſuivre la ſienne! 
Tant d'avances ne ſuffiront - elles. 
pas ? Ah! ne dites pas le contraire l 
ne me faites pas rougir de les avoir 
faites! 1 
Elle s arrèta en cet inſtant, comme: 
pour attendre. ma reponſe. Je la lui 
donnar bient6t+, mais elle netoit 
pas telle quelle auroit pu la deſirer.. 
Je ſuis fache, madame, de vous 
voir nourrir une paſſion ſi funeſte- 


pour votre repos, car je connois 


trop bien l'impoſſibilitè od eſt mon 
ami d'y-repondre.. . Vous paroiſſez 
furpriſe; en effet, il ſemble in- 
eroyable qu'un objet auſſi enchan- 
teur n inſpire pas toujours, non- 
ſeulement l'amour, mais encore 
Fadoration! Cependant vous aver 


_ ebſerve vous- meme que nos affec- 
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tions ne ſont pas volontaires, & 
lord Mortimer a, depuis long- 
temps, donne ſon ceeur A une 
femme aimable de ſen pays. 
Elle me interrompit.— « 4 une 
angloiſe, . dites- vous? OS 


Oui, madame, & à la plus 
belle des angloiſes! Cette paſſion 
malheureufe merire plutot votre 
pitis que votre reſſentiment . 

« Lui malhenreux! grand Dieu. 
qui donc aura droit au bonheur! 
Laifſez - moi, monſieur, vous 


mlavez plongs le poignard dans 


le cœur l. . . Adieu. que votre 


ami, au moins, ne me mepriſe pas, 
quoique vous Puiſliez le faire vous- 


A 


meme. 

A ces mots, elle Grtit precipi- 
. tamment , & au bout de quelques 
minutes, il parut un domeſtique, 
qui, me conduiſant vers la voiture, 


me dewanda ol e veulois etre 
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. mens... Parrivai bientot 4 notre 
horel , où je trouvai madame Stan- 8 

hope & Louiſe dans une inquietude 
extreme. Apres les avoir ramences 
au logis, Mortimer etoit retourné 
au theatre , croyant que je n'en 
etois' pas encore forti. Il y trouva 
un de nos domeſtiques , que j avois 
charge de veiller ſur ma voiture. 
Cet homme lui fit part de Vhiſtoire 
que le laquais m'avoit racontee , & 

dont je vous ai deja parle! 

| Comme Mortimer en connoiſſoit 
toute la fauſſete, il commenca à 
craindre pour ma süreté; mais 
imaginant que cet homme pouvoit 
S*erre trompe, il fe fit conduire auſſi- 
tort à hotel du marquis de Ville- 
neuve... La, on ne peut pas lui 
donner declairciſſement plus ſatis- 
faiſant . . II revint alors à la mai- 


ſon; & lorſque Louiſe lui demanda 
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od i. jerois „Al. repondir dun air fi 
triſte, qu'il fut oblige de reveler la 

. cauſe de ſon g . . Peu ſatiſ- 

flaäit de ſes premieres demarches, il 
revint au theatre, & ne rèuſſit pas 
davantage. Alors il paſſa chez toutes 
nos connoiſſances, & rentra a la 
maiſon , très- mortifie de n avoir 
pu rien decouvrir. Mais, en arri- 

vant, il me trouva aſſis entre ma- 
dame Stanhope & Louiſe. 

Nous nous racontames alors, xe 
ciproquement, ce que nous .avions © 
fait, & ce que nous etions devenus 
mais mon recit inſpira a mes audi- 
teurs des Emotions difféèrentes. 

Louiſe, étonnéèe de la liberté 
qui regnoit dans la declaration de 
madame de B*** , leva les mains 

au ciel... Lady Stanhope regarda 
ſan fils d'un œil penetrant , comme 
ſi elle etit voulu lire dans les replis, 
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les plus caches de ſon coeur, tandis 
qu'il paroiſſoit abſorbs par la * 
& la douleur. 

Actuellement, mylord ne croyez- 
vous pas qu'il y aura quelques chan- 


ces en faveur de la ducheſſe, ſi nos 
recherches fur miſs Nelſon devien- 


nent inutiles? Je ſais que cette ſeule 
ſuppoſition mettroit en fureur lady 
Morden; mais je la priai de ſe rap- 


peller qu'il eſt impoſſible de voir 


de plus belle femme que la ducheſſfe 
de B***, & que fon amour pour 


lord Mortimer eſt extreme... Peut- 


etre ſa maniere de le montrer eſt 
un peu libre, mais il faut pardonner 
quelque chofe 2 al Diſnenca. du cli- 
mat. "94 | 


que par une modeſte rougeur , & 
C eſt une delieateſſe qui paroit ri- 
Gbte aux Francois. En effet, la le- 


: 1gErets de leur caractere elt telle „ 


Une angloiſe ne s erpliqueroit 


955 68 15 
qu il eſt pen dentreux qui ſoient 
capables d'une paſſion reelle. On a 


dit, quelque part, que l'amour eſt 
pour eux amuſement, & pour nous 


une affaire. Cependant, la pauvre 
madame de B*** n'eft-elle pas une 
exception à la regle générale! 


Quant 4 moi, je n'heſite pas à 


prononcer „ d'après mon expe- - 


rience, que notre maniere eſt la 


plus agreable. Je ne voudrois pas 


renoncer au plaiſir inexprimable 
de recueillir toutes les paroles, tous 


les regards de ma Louiſe, de pré- 
venir ſes deſirs avant qu elle ait pu 


les exprimer, pour toute la viva- 


citè d expreſſion, & toute Vinſen- 
. ibilite de coeur qu? conſtituent un 
amant francois. - — Adieu. 
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LETTRE X11 
De Miſs Gawyn a Madame Craven. 


No vs ſommes ici depuis une 
ſemaine, ma chere maman, & 

nous avons vu les Woodville. Celt 
une aimable famille, en verite , & 
qui promet beaucoup. J'imaginai 
qu'ils ont lu la fable du vieillard, 
de ſes ſept enfans, (oui, je crois 
bien qu' ils &toient ſept) & du faiſ- 
ceau de verges. Auſſi, au lieu de 
ſe quereller entreux, ils ſe reuniſ- 
ſent ſagement pour en impoſer au 

monde... Mais je m'abandonne 
ſans ceſſe à mon penchant pour les 
allegories & les alluſions; mais 
_ alte-la, ma plume, & parlons {ans 


eu res 


; (7 
Samedi dernier, lady Morden 
& votre humble fills, ayant beſoin 
de muſique pour retablir le calme 
dans leurs eſprits, nous allames à 
Topera ; nous penetrames dans la 
falle, apres avoir eſſuyé les careſſes 
& les_exclamations d'une foule 
d'elegantes de notre connoifſance, 
« (Juoi! lady Morden! » — eſt- 
Al poſſible! — depuis quand; 
milady , Etes —vous. arrivee à la 
ville » & ma chere miſs Cra- 
ven, auſſi? » —« Dieu! vous ne 
{auriez' vous imaginer combien je 
ſuis enchantee de vous voir! je 
croyois, en verite, que vous Etiez 
depuis long=- temps nn dans 
votre famille! - | 
Nous ne faiſions n que de 
nous aſſeoir, lorſque lord Morden & 
ſir Charles Coutendy, ancien amant 
de Sophie, vinrent nous joindre. 
Après les preliminaires d'uſage, fir 


* 
Chatles, avec un ſoupir a demi 
&couffs , demanda a lady Morden 
fi elle avoit recu des nouvelles de 
ſon aimable amie , miſs Nelſon. 
Cette queſtion fit treſaillir milady ; 
& ſir Charles voyant qu'elle ne lui 
repondoit pas, reprit ſon diſcours. 
Votre ſilence, milady , me 
confirme ce que jal | appris. Bon 
dieu! miſs Nelſon eſt-elle donc en 


effet ſi mal? » Si mal, ſir Char- 


les, que voulez-vous dire ? 


« Jeſpere , reprit-il, que Von 


m'a trompe! Mais ce matin ren- 
contrant M. Woodville , que j'a- 
-vois vu autrefois chez feu M. Nel- 
fon , je lui demandai des nouvelles 


de ſa niece. Il me repondit que, 


depuis quelque temps, ſa fants 
getoit fort affoiblie, ce qui Vavoit 
alarme , & qu'il Pavoit conduite 
à Montpellier, bien qu'elle ne ſen- 
tit pas le danger où elle étoit. Mais 
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cappelle en Angleterre pour ſes af- 
faires, il Va, dit-il , Confiee aux 
ſoins de gens tres - reſpectables, 
avec qui il eſt lie intimement „. 

Bon Dieu ! eſt- il poſſible 
| Secria lady Morden; en ce cas, 
Lucie, nous avons tous «retrompes ! | 
Helas ! quel vain eſpoir! ajouta-t- 
elle, Sir Charles, M. Woodville ne 
merite aucun menagement; je vous 
 dirai, en conſequence , que tout 
ce qu'il vous a dit eſt abſolumenr 
faux», | 

Elle lui apprit alors 1a verits, 
tandis qu'il exprimoit le chagrin 
& la ſurpriſe que lui cauſoient ſon 
recit; ; Notre attention fut tournée 
d'un autre c6te par les ad 


tions ſuivantes. 

« O ciel! qui ſont ces cidicules 
perſonnages ? avez-vous jamais vu 
de pareils Epouvantails? » — Non, 


* ma vie.» — En verite, il y a 
de- 


(79-3 


de quoi faire, mourir les gens a 


force de rire - 
Nous detournames tous les yeux, 


comme de concert; & qui croyez- 


vous que nous vimes?.... . mils 


Caſſandre Woodville, qui savan- 
coit d'un pas grave & meſure , & 
dont la gravite eùt fait un merveil- 


leux effet dans un enterrement. 
Derriere elle, trepignoit miſs Elèo- 


nore, habillee dans le goùt le plus 
moderne, & accompagnee par ſon 


frere Dick, & un autre jeune 


homme. Caſſandre, apres avoir 


fait pluſieurs tours entre les bancs, 
5 jugea enfin a propos de $afleoir, 


2 la grande ſatisfaction de wik 
Elèonore „qui ne paroiſſoit pas 
fort chan de la marche com- 
pale de fa ſœur. 


Mais il n'etoit pas poſſible de rien 
voir de plus divertiſſant que leur 


conduite, lorſque la toile ſe leva. 


II. Nana D 


(74) 


Dick ouvrit de grands yeux , & 


montra un etonnement ftupide. 


Eleonore, qui avoit entendu dire 
qu'il ẽtoit du bon ton de ſe pamer 
A opera, ferma les yeux, & fit 
mille autres grimaces ridicules. le 
jeune homme qui les accompagnoit. 


partageoit tout le reſte de ſon at- 
tention, diſtinction dont il toit {i 
reconnoiffant , qu'il rioit au moin- 
dre mot qui elle diſoit. Caſſandre, 
cependant, jugeant au-deſſous d elle 
de fe livrer à aucun divertiſſement, 
gardoit une immobilitè aſſommante. 
Dick, rencontrant mes yeux par 


baſard, tourna precipiramment la 
tete d'un autre core. Cette conduire 


mi'ttoana d' autant plus, que je 
myattendois à le voir ravi de la ren- 
contre. Yattendis avee impatience 
la fin du ſpectacle, pour me faire 
ee ce myſtere. 

x Temps {1 debts. arriva enfin.. 
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En ſortant, nous paſsimes tout 
aupres des Woodville. Je ſaluai Caſ- 
{andre. Elle treſſaillit, jetta ſur moi 
un regard d'indignation, & de- 
tourna les yeux d'un air de dedain. 
Comme j'allois demander une ex- 
plication, miſs Elconore partit d'un 
grand Eclat de rire. Tout le monde 
nous regarda avec etonnement , 
mais je m'empreſſai de ſortir, auſſi 
choquee que deconcertee par une 
reception {1 groffiere. 

En verits, ma chere maman , 

je kus fi irritee de impertinence 
de cette bẽgueule, que je paſſai une 
nuit ſans dormir. . . . Pauvre phi- 
loſophie, à quoi nous ſers- tu? Si 
j'avois eu le ſtoiciſme d Epitecte, 
qui ſe vit tranquillement caſſer la 
jambe .. Mais je reviens à mes di- 
greſligns. Adieu, ma chere maman. 
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Die la meme d la meme. 


if 


Aut; NS, venez vite à la noce;. 


amis, veiſins, accourez tous. 1 


» du preſent , a été marie dars 
95 Tegliſe de.., Raimon Oflaherty, 
 »Ecuyer, avec mils Eleonore Wood- 


„ville; cette jeune demoiſelle ſou- 


» tient, par ſes rares qualités, la 


” grandeur de ſon origine. L'union 


„ de ces deux anciennes familles doit : 


5 plaire a tous les amateurs de lan- ” 


* cienne nobleſſe. 


„N. B. L'gpouſe a rexpecative 1 


5 d une immenſe fortune 


Tel eſt mot pour mot, madame 15 


* „ 


le premier paragraphe qui a frappe 


mes yeux dans le Morning-poſt, Pex» 
P ectative a 5 88 immenſe fortune ! n'etes- | 


f 
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Yous pas reellement etonnee de leur a 
 impudence: imagine que le nord 
bend a ereajoute par Vaimable Fleo- 
fore; cat je ne crois pas le pere 
aſſez ſtupide pour saccuſer lui- 
meme; & tout le monde doit ſentir 
que c'eſt la fortune de Sophie dont 
on veut parler. Oh! oui; j'eſpere, 
de tout mon cœur, qu'ils ne Vau- 
ront qu'en expectative. 1 
Malgre Vinſolence de madame 
la mazice au ſpetacle, je meurs 
d'envie de voir le rare animal qu elle 
a eépouſé, & certainement je lui 
rendrai bientòt une viſite. 

Mais actuellement que je vous ai 
dit ce que je penſois, je vais vous 
parler d'une affaire qui m'interefle 
plus particulierement. — Voulez- 
vous que je vous gronde, maman , 
pour une malice que certainement 


vous avez faite de gaiete de coeur. 


'tois à lire ce matin dans la 
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chambre de lady Morden, pendant 
qułelle brodoit a ſon cambour. Je 


venois de mettre de cots mon livre 


qui etoit , reſſai ſur Thiſtoire de 


homme du lord Kaims, & je fai- 
ſois mes commentaires ſur ce qu il 
dit des femmes, lorſque Fon frappa 
a la porte. « Entrez» , dis-je fans 


tien ſoupconner. .. Helas! pauvre 
mouton! que vas-tu faire pore les 


loups! 


La porte s ouvrit, & j je vis entrer 


Chapman. Je pouſſai un cri; je 
rougis; en un mot, je montrai {ans 


doute une emotion ridicule , puif-. 
que mon homme accourut à moi, 
& 8'Ecria, en prenant ma main: 
Ma charmante Lucie, ne vous 
alarmez pas; que cette aimable con- 


fuſion a de charmes pour moi 


Ciel! pourrois - je etre aflez heu- 
- en !.-. ſeroit-il vrai. eſt il 


poſſible! 
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« Oui, Ceſt crbs-poſlible, dis. Je. 


en revenant à moi, quoique süre- 
ment ce ſoit fort itrange, „ 


Ma vie! mon adorable Lucie! 
que vous me rendez heurenx» , 


$Ecria-t-il, en couvrant ma main 


de baiſers. Mon bon ami, lui 


dis- je, en la retirant, quel fi grand 
Interet prenez- vous a cette affaire 


mais trè ves d' interrogations pour 


Vinftant ; ne W pas lady 


Morden? 


Cette judicieuſe queſtion remit 


dans fon bon ſens mon amoureux 


berger. Je le preſentai a milady , & 


en verite, il ſe tira d'affaire preſ- 


que dlauſſi bonne grace que j au- 


rois pu le deéſirer. Mais il reprit 


bientor ſon extravagante converſa- 


tion: « Que je ſuis heureux, mi- 


lady, que vous ſoyez préſente; 
ſans cela, ma cruelle Lucie pourroit 


V4 


1% 


bien deſavouer cette declaration qui 


m enchante.- 

Non, en verite , onde 
ene je ne la contredirai 
pas, puiſqu' elle vous plait tant . 

Ah! permettez que je vous 


remercie, s'cria- t- il avec tranſ- 


port, en tombant a mes pieds , 
ma douce, ma charmante Lucie! 
Ne comprenant rien à ce diſ- 


cours, je m' ecriai: « Lady Morden, 
n auriez- vous pas un almanach? je 
youdrois bien voir ou eſt la lune > 
—<« Ah! repliqua Chapman, la 
faute en eſt à vous, ſi j'ai le cerveau 


derange... votre obligeante bonte „. 
— „ Via bonte, ou eſt-elle?..., 


vous en auriez pu lire autant dans 


le Morning-poſt! Los 


« Lucie, .dit lady 1 je 


crains que bientor nous nayons 


beſoin pour vous de Falmanach . 
Pourquoi cela, milady ? ſure- 
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ment vous avez In comme moi ce 
_ paragraphe! » 
„ Defaites, defaites! s &cria im- 
patient Chapman. Qu'ai- je à de- 
meler avec le Morning-poſt? _ 

Oh! je vous demande pardon; en 
ce cas, vous &tes dans VFerreur. Je 

_- croyois que vous me demandiez sil 
etoit vrai que miſs Eleonore Wood- 
ville füt marice de ce matin, & je 
vous ſatisfaiſois de mon mieux. A 
la verite , j avoue que je ne pouvois 
pas deviner le motif de tous vos 
tranſports. 

Croirez- vous bien, madame, 
que le pauvre eee crut tout 
ce que je lui diſois. H parut fi triſte 
& {i cõnfondu, que je ne pus m' em- 
pecher de rire aux eclats , ce qui 
lui rendit un peu de ſa premiere 

gaiete. Cependant, ilne pub me faire 
convenir de rien. 

. Mais Jappris enfin de lui, que 

Ds 2 
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la petite 19 qu” il m'avoit faite, 
etoit concertèe entre vous & Jai. 
Je parus fort en colere, & meme 
au point qu'il fut oblige de rougir 


Ceſt une choſe fort plaiſante de ty- 


ranniſer ainſi ces hommes fi orgueil-: 
lux. Mais vous, maman , per- 
mettez-mot de vous faire Gris S---- 
quoi vous m'avez expols ! Si jeuſſe 


.manque de preſence d'eſprit , j'etois 
perdue fans reſſource. Sans auto- 
ritè, fans pouvoir, ſans coquet- 


terie, je me ſerois vu peut. etre ex- 
poſte a flechir ſous les caprices d'un 


maitre bizarre, indifferent. Je n'oſe 
pouſſer la reflexion plus loin. 
Adieu, ma chere maman, je vais 
me preparer pour le ſpectacle. 
5 Vendredi. 


4 


Comme j'ai une heure a moi 
want le diner, je crois ne pouvoir 


& de me demander pardon..... 


(83) 


mieux Vemployer quæ vous rendre 
1 de ma viſite aux Woodville. 


La chaiſe de lady Morden me 


conduiſit \ Gros venorquare. Arrive 
Ala porte de Woodville, j ordonnai 


an laquais qui m'accompagnoit de 
frapper un grand coup; il m' obèit 


ſi ponctuellement que j en fus moĩi- 


mn eme effrayee. . 
Un domeſtique, en livrée toute 


neuve, parut. Lorſque je lui eus de 


mande {i madame O'Flaherty'eroit 


à la maiſon, il me repondir qu il 
ne le ſavoit pas, wais qu'il t 
y voir. —«Ce n'eſt pas la peine » 


dis-je, eraignant qu on ne me fc 


refuſer la porte, « je vais y voir 
MOI-MEme »» . 


Je ſortis auff cot de la chaiſe; 
& lui dis de me condvire. Ib pa- 
roiſſoit fort ind cis ſur ce qu'il de- 


voit faire, mais il obtir enfin à un 
fecond rect dos de ma part. 
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Lorſque n. nous fumes au milieu de 
Veſcalier, il me tira par la manche. 
Je me retournai, ne ſachant pas ce 
que cela vouloit dire: « Madame, 
me dit - il en ſe gratrant la téte, 


| voulez- - vous bien me dire ine 


nom, parce que madame m'a'de- 
fendu de laiſſer entrer perſonne ſans 
Pannoncer.— Bon, dis-je, c'eſt bien 


la peine, me voila arrive » — ceſt 


vrai, miſs; mais... Jentrai fans 
lui donner le temps den dire da- 
vantage. 
La belle marice toit ſeule. Elle 
parut toute deconcertee en me 
voyant, mais elle reprit bientot ſon 
effronterie naturelle. « Bon Dieu, 
miſs Craven ! » dit-elle avec une 
ſorte de grimace. « Sürement, je 
ne m''attendois pas à vous voir ici. 


-— Fen ſuis fachee, répondis-je, 


en faiſant ſemblant de ne pas Len- 


tendre; comment avez - vous pu 


——— 
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 Eroire que je manquerois A venir 
vous faire mon compliment dans 
cette circonſtance ? notre intiraite 
à la campagne m'y autoriſe. 
Caſſandre entra dans cet inſtant, 
& le jeune homme que j avois vu 
avec elles A Fopera. Elle recula 
avec une viteſſe qui ne lui eſt pas 
naturelle , & vgecria.;'... « Juſte 
ciel! certainement mes yeux me 
trompent ! ... que vois-je! - 
Sans marreter à ces exclama- 
tions entre-coupees, je mapprochai 
delle ; & lui prenant la main : 
„Ma chere Caſſandre, lui dis-je, 
permettez-moi de vous exprimer ... 
Elle retira {a main, avant que j euſſe 
pu finir ma phraſe, & s approcha 
de la fenetre. 
„Madame O'F laherty, lui dis gg 
de grace, en quoi ai-je eu le mal- 
heur d'offenſer votre cœur! car fa 


eonduite actuelle ne s Aceorde pas 
avec ſa politeſſe ordinaire - 

Votre cœur, madame, repli- 
qua Caſſandre „ bependra mieux à 
cette queſtion; & certes, il faut que 
vous ſoyez bien hardie pour vous 
preſenter ainſi devant quelqu'un, à 
qui vous avez fait une injure im- 
pardonnable. Neanmoins je veux 
bien, malgrs mon reſſentiment, 
ne vous pas faire d'autres repro- 
ches. „A ces mots elle ouvrit la 
porte, vers laquelle elle setoit 
avancte lentement pendant fon diſ- 
cours, & ſortit bruſquement, en 
la repouſſant avec beaucoup de 
force. Etonnèe & choquee de cette 
conduite, je renouvelai ma Fan 
à miſs Elconore. 

- « Quoi! vous ne ſaver pas, ré- 
Pondit elle avec un rire malin; mais 
voici mon frere Dich qui vous Bay: 
pliquera - 
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Cet aimable jeune homme parut 


en effet à la porte; mais il ne m eut 
pas plus tor appergue , qu il fit un 


ſaut en arriere, comme sil et 


marchè ſur un ene, 


En verite, maman, je ne ſavois 


trop ſi je devbis rire ou pleurer 
de tous ces incidens ridicules; mais 
preferant ſagement le premier parti, 


je voulus aller plus avant, & priai 5 


madame O'Flaherry de me pre- 
ſenter à fon cher époux. 

« O ma chere, avec bien du 
plaiſir . M. O Flaherty, en ſe tour- 
nant vers le j jeune homme: % Vici 
miſs Craven». 

I s'inclina, ou voulut au moins 


Kincliner. « Je ſuis fier de l'honneur 


de voir les amies de ma femme , 


meme ſes ſimples connoiſſanees . 


1 Bien dit, Raimond, » dis-je 


« Miſs cane, dit Elfonore , . 


— — — 
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eſt-il vrai que lord Mortimer ſoit» 
a E courir Je monde pour chercher 
ma couſine Sophie ? » — « Qui! » | 
Secria ſon mari. — « Lord Mor- 
timer, - repondit- elle, d'un ton 


aflez aigre , vous m'en avez en- 


tendu parler une fois. Il venoit 
tres - ſouvent à Woodville - Hall, 
juſqu'à ce que mon papa lui etit de- 
fendu ſes viſites. Il avoit Fair d'ai- 
mer ma couſine, mais je ſais que 


. Cetoit fa Came] a qui il en vou- 


loit . | 
Et ou eſt votre couſine, ma- 
dame O'Flaherty ? car je ne en 


croire une hiſtoire que ſir Charles 


Courtenay m'a dit tenir de monſieur 
Woodville. Sophie, dit-il, eſt allée 
au midi de la France pour le reta- 


bliſſement de fa ſanté, qui ne pa- | 
roiſſoit nullement affectèe la der- 


niere fois que je Lai vue ». 


„O ma chere, vous pouvez 


7 
3 : 


($9) 


le croire , car ſa maladie Fa atta- 


quee ſubitement » , .. Et quelle eft 


cette maladie! « — mais C'eſt, je 
crois, un deperifſement , ou quel- 
que choſe de ſemblable, 2 dit-elle : 


en heſitant: 

Lady Morden Set 
ne peut s empècher de croire que 
miſs Nelſon a ẽtè emmenèe dehors 


contre ſon gre. Elles etoient amies 


intimes; cependant lady Morden 
n'a pas recu une ſeule ligne de 
Sophie, depuis ſon depart; elle n'a 
pas meme recu avis de {on voyage, 
quoiqu auparavant leur correſ- 
pondance eult ẽtè rres-reguliere „ 

...« Onant-z cala, je-.... Je ne 


ſaurois vous rien dire, mais je 


Pourrois vous faire voir une lettre 
que j'ai recue d' elle autre j ion 2, 
Je {erois charmee de la voir, 
dis - je avec CN — 
Elconore rougit, puis elle devint 


| 
| 
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pale, rougit encore une fois, & 
ſe mit à fouiller dans ſes poches. 


A la fin elle dit: « Je ne Vai pas 
ici; je preſume qu'elle eft quelque 
part là haut; mais je puis vous dire 


ce qu'il y a, c'eſt la meme choſe » . 
— ee Oui 5 & je vous en ſerai 


obligee ». — « Eh bien, elle dit 


que. que. . O mon Dieu! 
yen ai oublié la moitié, mais elle 
dit qu'elle va beaucoup plus mal. 


— « Vraiment » lai dis-je, avec un 


regard penetrant, « alors je pre- 


{ume que vous allez tous partir pour | 


Montpellier — « je ne fais ur, 
je crois qu ou .. 

Fatiguee de ma viſite, & voyant 
que je ne pourrois rien decouvrir, 
F me levai, ſouhaitai le bon jour 
à madame la mariee , & ſortis. Je 


fus obligee daccepter la main de 
fon mari, que je deteſte , comme 


Fepoux de miſs Eleonore. C'eſt une 


w—_—_ N 2. 4 


F 
eſpece d ours mal lechè, qui, à coup 
sur, n'a pas été ſéduit par la beauté 
ou eſprit de ſon épouſe, mais 
par Fexpedative de la fortune de 
miſs Nelſon. Je gagerois ma vie, 
qu'il regagnera ſes montagnes auſſi- 
tot qu'il verra ſes eſperances dé- 
truites. Je finis par cette prediction. 
Adieu, ma chere maman, j'eſ- 
pere que vous & mon papa ne 
doutez pas du tendre e 

de votre 


LvcinDE CRAVEN. 
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De M. . ers au Lord Morden. N. 


1 Paris. 
. CHER "SR 


Vous &tes ſans doute trons de 


mon filence, & la date de cette 


derniere doit augmenter votre ſur- 
priſe. Oui, nos recherches ont &te 
ſuſpendues „ non pas de notre plein 


gré, mais par Taffaire la plus mat- 
heureuſe ... Jai ere ſur le point de 


perdre mon ami pour toujonts .. . 
Bon Dieu ! que dinquietudes , que 


de maux j; ai eu a ſupporter depuis 


une quinzaine. 

Une ſe. laine environ après ma 
derniere lettre, j'etois a vous. en 
Ecrire une autre, dans laquelle je 


vous faiſois part de nos eſperances 


plutòt que de nos demarches.... 
It <toit nuit, & Mortimer etoit 


. 
ſorti pour rendre une viſite a mon- 
ſieur lLambaſſadeur. Je pris la plume 
en Vattendant, mais je fus bientòt 
interrompu _ biller. 


14 M. Villiers. 


ng marquis de Liſen prie 
M. Villiers de vouloir bien ſe ren- 
dre ſur- le- champ a ſon hotel , 
rue de, .. Il a eu le bonheur de 
tirer lord Mortimer des mains des 
aſſaſſins, cependant il craint bien 
d'ttre arrive trop tard» . þ 
Tugez, mylord, de ce que je ſentis 
a la lecture de ce billet, Apres avoir 
donnè les ordres néceſſaires pour 
ne pas alarmer madame Stanhope 
& ma femme, je me laiſſai con- 
duire par le domeſtique du mar- 
quis, & je volai vers mon ami. 
Je fus introduit dans un ſallon, 


on je trouvai un gentilhomme & 
ſon epoule, que je conjeQurai etre 


le marquis & la marquiſe. Je ne 
me trompois Pas. M. Villiers, 
ſans doute, » s'&cria le premier. 
— Luj-widine: mylord .. mon 
ami. 
Je ſais ce que vous voulez dire, 
me repondit-il, ce n'eſt pas ici . 
temps de faire des ceremonies, je 
vais vous conduire à lui . 
A ces mots, il me mena ** 
un autre appartement au m8me 
etage. « Dubois , » dit il tout bas 
2 un venerable vieillard qui ouvrit 
la porte, « a- t- il dormi? Non 5 
mylord, il eſt toujours eveille. » 
— « Je vous amene, dit le marquis 
en Savancant vers le lit dont les 
ridaux erojent tires , je vous amene 
quelqu'un que vous aviez bien 
envie de voir». 
« Villiers... n'eſt-ce pas, my- 
"lord? dit Mortimer d'une voix 


| | 7 '95 ) s * 
affoiblie , & en rachant da Ecarter 
les ridaux. 
Mon cher ami, mon cher- 
N „m' Ecriai- je en m'elan- 
cant vers le lit, qui vous a reduit 
dans cet état? II alloit repliquer. 
« Arretez , dit le marquis, les me- 
decins vous ont defendu de parler, 
& je me charge d' etre votre inter- 
prete WS. A 
Mortimer le regardant d'un air 
EP reconnoiſſant. Deux mots, my - 
lord, pour apprendre à mon ami 
tout ce que js dois a votre gené- 
roſitè » . | 
Ce n'eſt pas la peine, mon 
cher Mortimer; tout ce que je vois, 
tout ce que j entends, me le prou- 


vent aſſsz » , 


Ma mere, Villiers, TY elle 
inſtruite? » 

Ne ſoyez pas en peine la- 

> Ullus, 16-5985 promen de la trom- 


\ 


Per. » — je vous remercie, Geor- 
ges. » — Allons, allons, . dit 
le marquis, vous · aller contre les 
ordres des médecins. M. Villiers, 
voulez- vous bien que nous nous 
retirions ? II me prit par le bras, 
& nous quittimes Vappartement. 
Au lieu de rentrer au ſallon, 
je me rendis à notre hotel , d'un 
air aiſs & meme joyeux. Je dis à 
mon epouſe & à madame Stan- 
hope, que Mortimer avoir ere à 
Verſailles avec M. Lambaſſadeur, & 
qu'on ne ſavoit pas s il reviendroit N 
le lendemain. Ceci fait, je feignis 
d'etre engage à ſouper, & retour- 
nai chez M. de Liſſen. Je le trouvai 
avee ſon épouſe. Ils me recurent 
avec politeſſe, & mème avec affa- 
bilits, & le marquis me donna les 
details ſuivans ſur L'affaire de mon 
ami. | 


+ revenois d'une terre que je 
poſſede 


1 
poſſede dans une de nos provinces 
eloignées, ou j'ai paſſe un mois. 

"Ma chaiſe ſe caſſa à deux lieues de 

Paris, & mon impatience de revoir 

madame (en ſouriant A la mar- 

quiſe) ne me permit pas d attendre 
qu'elle füt raccommodee. Je pris 
donc le cheval d un de mes gens, 

que je laiſſai venir à loiſir dans la 
chaiſe, tandis que je partis au grand 
galop, „ accompagne de deux autres. 

En ͤ8paſſant dans la rue de. 

j entendis un cliquetis d tee) or- 

donnai à mes domeſtiques de me 

ſuivre, &, dirige par le bruit, j ar- 
rivai dans un lieu ou je vis un 
homme adofle contre un mur, qui 

-ſe defendoit' contre trois autres. 

Outre d'un combat auſſi inegal, je 

mis pied a terre, mes domeſtiques 

en firent autant. L un ſe chargea 
des chevaux ,, Tautre m accom- 


;Pagna. Nous Kiens tous deux ar- 
1 Pariie, | E 


N 


un coup de poignard au lord Mor- 


eexigé des ſecours preflans. Le ſang 
qu'il avoit perdu le rendoit extre- 
mement foible, & nous fumes 


le trouverent en rds-granddanger; ia 


(88 9 
meès de en « Courage, mon- 
ſieur, dis-je en. avancant; & nous 
venons à votre fecours „. Comme 
je parlois, un des ſcelerars porta 


timer, & tous trois eſſayerent de 
prendre la fuite. Je ſis feu en t Wh 
inſtant. Celui qui regut la balle,, Fx 
chancela quelques pas, mais il fut 
emportè par ſes compagnons avec 
une diligence incroyable. Et je les 
aurois certainement pourſuivi , i 

la ſituation du lord Mortimer neũt 


obliges de le ſoutenir juſquà ma 
maiſon, qui etoit tout auprès. J en- 
-voyai chercher des medecins, qui 


—— 


mais heureuſement aucune de ſes 
bleſſures ne fut mortelle . vous 
vez tout le reſte. 


* 1 


* 
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.«C «Oui, | m'fcriai-je , je ſais que vous 
Etes le plus-generenx des hommes. 
Je remercie de m'avoir conſervé 


mon ami . Je fais plus, je vous 


ime, je wous dime avec toute 


Padkection un frere » . N * 


Vous ne ſenteꝝ donc rien pour 
moi, dit la marquiſe avec un ſou- 
rire malin; toute votre affection, 


toute votre eſtime eſt pope” mon 
| ſeigneur & maitre. 


'« Mon amie, dit gaiement 16 
marquis, woos faver; bien que ſi 
j ai droit a. quelqueeſtime , - "Tet. 


vous que je le dois.. *Mais allons 
voir, monſieur Villiers, comment 


le pocte | ys" lord Mer⸗ 
timer. 


Dubois vint nous - recevoir à la 
porte. Meſſieurs, dit-il cout bas, 
& enmettant un doj gt ſur ſes levres, 
pas de bruit, il eſt aſſoupi. 

| Nous nous retirfmes Feria pointe 

E 2 
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du pied. Le. marquis m engagea a 


rentrer au ſallon, mais comme je 


voulois veiller Mortimer, je me 


voyois oblige de confier à Louiſe 


une partie de la verite: Je retournai 
donc à Thôtel, & j attendis très- 


patiemment, jule a ce que ma- 


dame Stanhope ſe fut retirèe. Louiſe 


s apperęut que j avois quelque 


choſe qui m'agitoit , & m' en de- 


manda tendrement la cauſe. Je 


continuai a me taire. Mon filence 
Falarma encore davantage, & elle 
me preſſa avec plus de force & 

d'inquietude qu'auparayant. Je lui 


decouvrois alors toute Vaffaire , * 
en me contentant de diminuer le 


danger de ſon frere. Pavois ſi bien 


xsguſſi à groſſir ſes craintes, qu'elle 
attendoit des nouvelles plus fa- 
Cheuſes encore; de ſorte que ſa dou- 


leur quoique tres-grande, fut plus 


: mode ree que j aurois oſè Feſperer. 
A „ 
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Elle entra dans mon plan fans 
que je le lui euſſe communiquè, & 
fut la premiere à me dire d'aller 
ſur-le- champ vers ſon frere, en ſe 
chirgeant de continuer à tromper 
| 3 Stanhope ſur le 2 2 de 

rfailles. 

Je volai auprès de mon ami; 

que je veillai toute la nuit, & 10 
matin j eus la douleur de le voir 
dans un delire violent! 11- m' ẽtoit 
impoſſible alors de ſortir de chez 
le marquis. Jecrivois donc à Louife 
en la priant de prendre courage, 

& je lui decouvris combien il me 
reſtoit peu d'eſpoir. Quant a ma- 
dame Stanhope, je la chargeai de 
lui dire que M. de V*** charme 
de Mortimer, Vavoit invite à paſſer 
pluſieurs jours à ſon chateau a quel 
ques lieues de Paris, que j'etois 
compris dans Tinvitation; & que 
nous avions eru devoir Faccepter 


E 3 
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par politique, cetts viſite pottvant 
contribuer beaucoup à nous faire 
terminer affaire qui nous amenoit 
en · France Louiſe agit en heroine, 
obeit ponctuellement A mes- inſ- 
tructions, & elle nexhaleit que 
dans les billets qu'elle meertvoit 
conſtamment, la douleut dont elle 
- Etoit affecee. 

En ͤ un met; lord algae 5 
meura plufieurs jours dans le plus 
grand danger, mais le reuvieme 

il prouva une criſe favorable. Aus _ 

jourd hui il ſeroit aflez bien pour 
quitter le lit, fi les chirurgiens le 
bilyennoroiems maiciey bleſſires; 
queiqu en bon état, ne ſont-pas 
encote cicatriſses, & il ſeroit dan · 
gereux de les rouvtir. Nous avons 
tout. d6couvert- à madame Stan- 
hope: Je: mentreprendrai pas de 
vous peindre la ſcene attendrif- 
ſane- qui ſuivit᷑ cette de couverte, 


6% 
0 parce Gele ne ſerviroit qu à af- 
fliger votre coeur ſenſible 
Nous nous perdons en conjec- 
tures ſur les aſſaſſins de Mortimer. 
Je nefaurois ſoupgonner la duchefle - 
de Beaufort, quoique ſouvent La- 
mour prenne la forme de la haine: 
Encore quelques lignes pour 
decrire notre aimable hote- & ſon 
epouſe; & je finis. Le marquis weft. 
pas tres - beau, fa phyſionomie 
douce & agreable, le-fxit aimer de 
tous ceux qui le oonnoiſſent, le reſ- 
pecte. Il paroit .extremement delt- 
cat, & il y Ttant de-nobleſſe dans 
tote: f perſonne; qu'on voit aiſc- 
ment qu'il eſt homme de qualité. 
& ces avantages exterieurs, il joint 
un jugement cultive & um cœur 
excellent. 
Laa marquiſe eſt gende & bien 
Fiite , elle a de fort beaux traits, 
qui ont cependant plus de dignits 


(164) 


que de douceur ; „ quoiqu' ils ſojient 


loin d' etre dursʒ en un mot, fi avois 


A faire une ſtatue de Minerve, je 


prendrois cette dame pour modele. 


Quoiqu' elle n ait pas toute la volu- 


' bilite des femmes de ſon pays, elle 


ne manque pas cependant de vi- 
vacits : ſon eſprit na pas .ce bril- 

lant paſſager qui plait à Vimagi-", 
nation, ſans toucher le cœur; mais 


ſa converſation eſt animee par de 
frequentes ſaillies. Je conclurois , - 


dapres cela, que cet aimable couple 
eſt auſſi heureux qu'il le mèrite; 
mais j ai ſouvent remarque , ur le 
front de Vadorable. marquiſe , des 


nuages ſombres , - qui, m'annon- 


coient afſez qu'elle avoit Eprouve- 


le ſort commun à tous les hommes. 
Adieu mylord, Mortimer me 
charge de vous aſurer de ſon at- 
tachement, ainſi que lady Morden 
& miſs Craven. | 

3 ths \ GEORGES VIIIIERS. 


n ** 8 
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err RE XIV. 
2 125 Craven 4 M. Craven, 
( la precedente imnclule. * 


J. E "FIX: que vous avez lu Tin- 
cluſe... quelle horrible affaire. 
Toſe aſſurer que cette effrontee de 
madame de Beaufort a eu part a 
tout cela. 


Dieu nous delivre d'un pareil 
amour. Du poiſon & des poi- 
gnards :. . Voila de jolies dou- 
ceurs, en vérite Je perds pa- 
tience quand j je ſonge à une pareille 
devergondee. 


Mais ſavez-vous ,- ma ha ma- 
man, que j'ai de violens ſoupcons 
gue cette aimable marquiſe eſt ab- 
* 5 


5 Do : 
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" folamede Bris Je n'en dirai pas 


davanrage pour Tinſtant. 


Je mai pas vu les Woodville , 
depuis que je vous ai crit 
Lion vient m'annoncer que ma- 
dame OFlaherty eſt en bas. 

Je ſuis enfin debarraſſe de mon 
agreable viſite; apres les premiers 
complimens de madame la marice, 
j oſai luĩ demander fi elle avoit ap- 
_ porte iz lettre de fa coufine.. « Non, | 
err verite;, , rep6ndit-elle en rougi 11 
fant, j fla n pulxerouver, & il faut 
que j en parle a M. O- Flaherty » .. 
A ces mots, elle fir une reverence, 
ſortit· de la chambre, & nous ne 
avons pas revue depuis. Adieu, ma 
chere maman, juſqu'à une autre 


De Madame Craven. 4 Miſs Craven 


M. CHERE LUCIE, 


Une lettre de Chapman a fait ce 
que vous trouviez impoſſible. Je 
fais heureufe , extremement heu- 
reuſe que vous ayez enfin ceſſé de 
rejetter un homme qui eſt digne 
de vous à tous égards. Il en eft {i 


tranſports , qu'il n'entre pas dans 


beaucoup plus de details que vous. 


Mais le ſtyle diffsrent de fa lettre 


eſt, pour M. Craven & pour moi, 
une preuve certaine que vous avez 
agi comme nous le deſirions. Soyer 
bien sure, ma chere enfant, qu'en 
conſentant à votre propre bon- 
Es : 
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heur, vous Aber celui de vos 


«ES. 


parens, & je ſuis bien convaincue 
que ce ſera toujours pour vous une 
conſidèration fecondaire. 
Recevez donc, ma chere lle. 
la bene diction de votre pere & la 
mienne ; hatez - vous de revenir 
aupres de nous, pour la receyoir. 
de nos levres. | in ſuis bien ſenſible. 
aux accidens divers. de nos amis. 
fur le continent, Puiſſe le ciel nous 
Teunir tous, & nous rende heu- 
reux: Adieu „mon. amour, votre 


pere me charge de vous dire mille 
choſes tendres... Vous ne ſavez. 
pas gonhſien vous, Etes ee a 


1 rt derte: c 


* 


. ö 2 
| 7 * * | 3 
. a F t \ , 4 
' — La 4 > 2 2 e 3 TY WT IA A , L 4 
— — — — — — — — b { ne. . 
0 ” WO 25 5 4 
1 . * * - #44 „ 8 * ' of a . f | F 
F ' f , , 
d 1 


„„ * 


De Miſs Craven a M. Craven. 1 


of Fo ma chere maman, vous Etes: | 9 
f. douce, ſi bonne! Mais Chap- | 4 
man vous a trompe! JJ 3 
que j'ai bien avoue ſentir une e- 
pece de partialité pour lui, mais 

1 je vous réẽponds que ce 1 toit pas i" 

1 3 aſſez pour autoriſer l eſpoir prẽſomp- 5 1 1 

tueux auquel il paroit s'tre livre... 
le regois une lettre du continent. | 
7 Je m'empreſſe de vous envoyer 14 
Adieu, ma chere maman; malgre. r 
toute ma folie, toutes mes lege- | 
retés, je vous conjure, ainli que | [2 
mon cher pere, de croire que je =—_— 

= KB ſais auſſi reconnoiflante , & que je 4 | 2 

vous aime autant que ſi j'erois. la ' 
plus grave & la plus ſage mils d 05 | 
E. terre. 
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(nncluſe dans la precedente.) _ 


| L. IurATIENCE de W a 
retardè fon retabliſſement, & it 
eſt toujours A PFhorel de Liffen... 
Ce qui eft plus extraordinaire, c'eſt 

que nous Y: fommes tous reunis. 
Ze marquis & la marquiſe n'ont 
pas voulu laiſſer enlever Mortimer, 
ni confentir à le laiffer feparer de 
fes amis; en conſequence , madame 
. Stanhope & Louiſe ſont venues 
demeurer avec nous. 
Vous etes ſans doute We 
de ſavoir fi nous avons dseouvert 
k perſonne qui # mis les an 


A ; 


(6111) 
en jeu. Je ne puis ſatisfaire entie- 
rement A votre curioſitè „mais je 
m'empreſſe de vous dire tout ce 
que je fais moi- meme. 


II y a trois jours que, etant affis. 
cans Fappartement de Mortimer, 


mon domeſtique me remit le biller 


fuivant. 
4 M. Villiers. 
Mok s TEUR, 


de peu dapparence, au coin dit 
quai de, vous y trouverez une 
perſonne qui veut reparer , aurint 
qui eſt en ſon pouvcir, tout le 
mak qu'il a fair, em decotvrant 
es lui qui Fa porte i ſon lache at- 
tentat contre le lord Mortimer. 


peine de paſſer dans une maiſon 
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veau 4 vous pouvez amener 
avec vous telle ſuite . 11 vous 
plaira. | 
Qui eſt-ce que ce papier s '6cria | 
Mortimer; vous paroiſſez agits » . 
« Oh! vous ne connoiflez pas 
toutes mes petites affaires ..; ſup- 
poſez que ce ſoit un billet doux » . 
Je me levai, & ſortis avec la ſage 
precaution de me faire ſuivre par 
deux laquais. Nous arrivimes à la 
maiſon que Fon nous avoit indi- 
quee, & qui avoit en effet fort peu 
d' apparence. L'on nous fit monter 
dans une eſpece de. galetas, od je 
trouvai ſur un grabat un fantome. 
pile & defigure qui ſe leva A mon 
entree. 8 Ho 
F "C'eſt yous qui vous NOMmez. 
Villiers! dit-il d'une voix foible: Je. 
lui rẽpondis que oui. Helas! mon- 
ſieur, pourrez- vous pardonner a aun 


malheureux moribond, Mis A ” 


. "4 173 7 
rum des auteurs d'un attentat in- 
fame contre la vie de votre parent? 


Je treſſaillis involontairement. 


Je ne-m'etonne pas, ajouta-t-il, 


de horreur que je vous inſpire . 


Mais laiſſez- moi eſperer d' obtenir, 
par votre moyen, le pardon du 
lord Mortimer, ſans lequel jo ne 
puis quitter ce monde en paix. 
Puls je eſperer de vous cette fa- 
| veur? . | | gk E 
-« Oui repondis-je, & j je me flatte 
que le ciel vous pardonne auſſi. 
Mais vous m'avez promis de re— 
| veler le cruel W N de cette 
infäme affaire. 5 5 
e ſuis pret à le eue 5 
Ceſt le marquis de Beauville 5 
— „ Le marquis de Beauville ! 1 
Bon Dieu, qui a pu engager un 
gentilhomme, avec qui mon ami 
na jamais eu la moindre liaiſon, 
ail ne connolt pas meme per- 


i 


io (114. Ti 
Sn, à fe rendre coup zpabſe | 
d'un auſſi liche attentat? 
Mäonſieur, repondit-il, je con- 
; nois-fes motifs: auſſi peu que vous- 7 
meme. .. Tout ce que je ſais, c'efti 
que, la veille, le marquis macoſta 
dans la rue. Sans doute, il remar- 
qua dans ma contenance quelque 
ehoſe qui lui fit croire que je pou- 
vois Etre- homme qu'il lui fallòit. 
Il me dit de le ſuivre dans une 
alle peu frquentèe, on , me pre- 
ſentant une bourſe, il me demanda 
ſi je vonlois la meriter, en lui ren- 
dant un petit ſervice. * devinai 
auſfſi-t6t ce dont il pouvoit Sagir, 


& cette idee me: fit -heſiter. Ferois - 


retenu dun cots par les principes 
de vertu que j avois recus dans ma 
jeunefſe; & qu'une ſuite de mau 
vaiſes actions n'avoit pu deraciner | 
entierement de mon coeur; mais 
la vue de la bourſe, Vaffreuſe indi- 


—— 


— 
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gence 4 el je me trouvois; 
firent faire aiſẽment des ſenſations 


qui commenęoient dea A bien S afl 
foiblir celles-memes. En un mer: 
je conſentis à faire ce qwil defiroit , 
je demandai- meme des complices 


pour rendre plus sure execution 


de mon crime. Les premiers ap- 


proches du vice ſont penibles , & 


nous tremblons à chaque pas; mais 


plus nous en approchons, moins 
il nous Yaſpire de frayeur, juſqu'à 
ee qu enfin nous tombions dans un 
abime de crime, d'où il ne nous 


oft plus poſſible ds: revenir. 


Ceſt ce qui m'eſt arrive .... Je 
me fuis enfonce dans cet abime, 


& je Fai plus à preſent d autre 
eſpoir qu'un malheur affuré. Je 
vous fatigue, monſieur, le ciel a 
interpoſeſon ſecours & ſauvs le lord 


Mortimer. Je ſuis celui que le mar- 
* Liſſen a bleſſe fi dangereuſe- 


. 
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ment. Mes en m 'entraine- 
rent, & l'on delibera alors s'il ne 
falloit pas me tuer abſolument. Un 
deux plus ſenſible que les autres, 
m'a ſauvè de la mort & m'a amene 
ici. Mais grand Dieu! « ſi j'oſe 
encore prononcer ſon nom » quels 
tourmens n ai- je pas endure depuis 
que la douleur a reveille en moi 
la voix de la conſcience, & quand 


Tune me fait appeller la mort à 


mon ſecours, comme la fin de 


toutes mes peines; l'autre me la 
fait regarder avec horreur, comme 
le commencement de mon ſupplice.. 


Mais, monſieur, je ne pretends 
pas vous retenir plus long-temps; 


ſeulement, je vous ſupplirai , de 


nouveau, * me faire obtenir mon 
pardon du lord Mortimer; ce ſera 
une conſolation pour le dernier 

moment d'un malheureux ... qui 
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ne doit ſes infortunes qu'à la mau- 
vaiſe conduite. | | 
II s·arreta ici, & fa converſation, 
qui Etoit fi fort au-defſus de Tetat 
dans lequel je le voyois, piqua 
fortement ma curioſité. En conſe- 
quence , après avoir aſſuréè du 
pardon du lord Mortimer, & lui 
avoir fait offre de e je lui 
temoignai mon deſir de connoitre 


les principales circonſtances de ſa 
vie: Monſieur, dit-il, vous ſerez 
ſatisfait, quoique ce recit ne puiſſe 


vous infpirer pour moi qu'horreur 
& deégoũt. Mais c'eſt une humi- 


liation que j'ai meritèe, & que je 
. dois ſupporter en toute juſtice. Ces 


mots prononces avec accent de la 
douleur, me firent repentir de ma 


demande, & je refuſai d'abuſer de 


ſa complaiſance. Mais il inſiſta avec 


tant de force, que je fus oblige de 
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csder; & il commenga dei ma- 


niere e 33 


be. * Db, 


le Guile alas. jeune fils tans 


Dalton. Men pere demeuroit à quel- 
ques lieues de la capitale, dans un 
petit bien quil aveit regu de ſes 
ancetres , qui-etoient plus celebres 
par leurs vertus que par leur opu- 
lence. Paveis beaucoup de freres 


& de ſerurs; & mon pere perſuade 
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que rien n cetoit meilleur qu une 
bonne Education, non ſeulement 
r  rendre vertueux, mais 
encore pour nous affurer un bien- 
etre, nous fit inſtruire de bonne 
heure dans les élémens des ſciences 
& belles - lettres. 

Pour cet effet, il prit u un inſti- 
tuteur dans ſa as . la medio- 
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bonne famille deIrlande, nomméee 


1 
1 


commun des hommes. Quoique 


; ECL ET, 1190 > 
10 cole de fa: 3 permet- 


| | cant pasde nous envoyer aux écoles 
E publiques. Les filles & les gargons 

AL -6toient également l'objet de ſes 

ſoins, & tous etoient inſtruits ga- 
lement; de ſorte que mes ſœurs 
| acquirent plus de connoiſſances que 
d'en poſſedent ordinairement le 


dans la fuite de ma vie je n' ai gueres 
reœæpondu aux attentes de mon pere, 
jñe ſurpaſſois alors mes freres & mes 
ſceurs. Mon avidite pour acquerir 
des connoiffances etoit ſans bornes, 


- 
— 


- quiils paſſoient au jeu. Ma famille 
craignit enfin que ma trop grande 
/ - app icatic Ne -fit du tort A ma 


ſanté. Ma mere memmena Avec 


elle A Dublin, ou elle Paſſa Ihiver 


fuivant chez un ami. Lon nous 


conduiſit dans le grand monde, 
5 ou Ton me fit voir toutes les belles 


wn w̃uunmnn + 


& je conſacrois à Fetude le temps 
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choſes propres A flatter Limagina- 
tion d'un enfant. On m 'apprit à 
danſer, à monter à cheval. Mais 
mon cœur aſpiroit toujours apres 

la ſolitude & les livres, & tous 

les momens que je pouvois enlever 

à la diſſipation, ẽtoient conſacrès 

o A mon delaſſement favori. 

Un jour ma mere voulut me ſur- 

0 "des dans ma retraite , & elle 

me trouva occupè à faire un ſonnet. 
Enchantèe de la découverte de ce 

nouveau talent, qu'elle ne me con- 
wiͤiſſoit pas, elle sempreſſa d'en 

faire part à mon pere. Cette nou- 

rent. Il vouloit bien que ſes en- 
fans connuſſent les Ecrits des autres, 

be il craignoit de leur voir la 

manie d'etre ecrivains a leur tour. 

Le penchant que je montrois 

pour la poèſie, lui cauſa beaucoup 


d inquierude , & il ne put meme 
| IM $'empecher 


2 
= 


Wo , 


n « Jen Wh un jour dans 
une ſociẽtè nombreuſe, ou fe trou- 
voit M. G..., celepre procureur. 


Cet homme Vafſura que rien n toit 
plus propre a rallentir mon genie 


que Fetude des loix, au moins le 
genre que lui- meme avoit em- 


brafſe. Dans ſa jeuneſſe il s'etoir 


livre auſſi A la poëſie; mais les 
conſeils prudens de ſes amis Fen 
avoient detourne, & en Fattachant 


. ſa profeſſion actuelle, lui avoient 


fait preferer au plaiſir de faire des 
vers, celui de gagner de Vargent. 


Mon pere, frappe de ce diſcours, 


entra dans une converſation plan 


particuliere, &, avant de fe ſé- 
N parer '9 il fut I Eſolu entrienx que 


j entterois che M. G. 
On fut bientòt d accord des con- 


ditions, & je me fixai chez mon 
nouveau maitre. L'etude rebutante 


des loix s accordoit mal avec mon 
. Partie. F 


* 


* 


4 1229) 
caractere, & pendant quelque 
temps je regardai la privation de 
mon amuſement ordinaire, comme 
la plus cruelle des infortunes Mon 
pere, qui, comme je Fai deja dit, 
vouloit bien que je luſſe, mais non 
pas que j ecriviſſe, m'offrit de me 
fournir des livres à mes heures de 
loifir; mais M. G. . s y oppoſa, 
&& ſes raiſons Lemporterent. 
Pendant un certain. temps, 
M. G... n'eut pas lieu d'etre fort 
content de mes ſervices, mais mon 


_ efprit toit trop actif pour reſter 


long-temps dans cet état d'inertie. 


Bientòt je me livrai a mes occu- 
pations avec un zele extreme , qui 


obtint ſon approbation , & fit ceſſer | 
les frayeurs de m$dn pere. 
A la fin de ma troiſieme annèe 


de clèricature, mon pere me fit un 


cadeau, qui, e e auroit ere 
pour moi d'un prix infini; c toit | 
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| une collection de livres choiſis dans 


les langues ſavantes, outre quel- 


ques ouvrages anglois & ftangois; 


mais mon godt pour les belles lettres 
$etoit Evanoui. Les auteurs de lan- 


tiquite , dont j avois neglige les 


langues, n'avoient plus de charmes 
pour moi, & je ne liſois plus que 
ces producten; ephemeres , qui 
peuvent faire beaucoup de mal 


aucun bien. En un mot, je navois 


plus de principes fixes; & ſi je 
continuois à me bien conduire, 


_ Cetoit plutòt par Vabſence du vice, 


que par Fimpulſion de la vertu. 
Japprochois de ma dix-neuvieme 
annee, & de la derniere de ma cle- 
ricature, lorſqu'ꝰ un matin une dame 
d'un certain ige, accompagnee de 


ſa fille, vint conſulter M. G. 
ſur ne conteſtation quelle avoit 
avec un parent. Jetois preſent, 


mais je fis beaucoup plus d'atten- 
F 2 
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tion aux puch de la jeune per- 


ſonne, quaux diſcours de ſa mere. 


La premiere, en effet, etoit d'une 


beauté frappante. L'incarnat d'une 


modeſtie naturelle coloroit ſes joues, 
& donnoit de la vivacitè aux yeux 


les plus languiſſans que j aie jamais 


vus; en un mot, ſa figure & toute 


{a perſonne etoient un charme con- 
tinuel. Elle remarqua mon admi- 
ration, & les roles de ſes joues en 
devinrent plus vives; mais certains 
regards timides, qu'elle langoit de 
temps en temps de mon còtè, me 


donnerent lieu de me flatter que 


nos ſentimens étoient réèciproques. 


Leur viſite ſe termina bientòt, 
& elle me parut encore plus courte 
qu'elle ne l'avoit été reellement. 


Faccompagnai les dames juſqu'en 
bas, & en mettant la plus jeune 


dans ſa chaiſe, je lui preſſai la main 
involontairement. Elle la retira avec 


— an 
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un melange d'indignation & de 
ſurpriſe, & les porteurs s eloigne- 
rent avec leur aimable fardeau, 
avant que j'euſſe pu lui faire mes 
excuſes, ou m informer de ſon 
nom. 

Depuis cet inſtant, je devins in- 
different à tout ce qui m' avoit plu 
juſqu' alors. Cependant j allois au 
ſpectacle auſſi ſouvent qu'il m'etoit 
poſſible, dans Veſpoir qu'un heu- 
reux haſard pourroit m offrir la 
vue de ma divinite. 

Un ſoir que je me retirois TR 
rencontrai deux porteurs qui ſem- 
bloient ivres, & qui conduiſoient 
une dame. Je paſſai ſans faire dau- 

tre attention à cette circonſtance, 

mais bientot un cri de frayeur me 

fit tourner la tete. Les porteurs 

etolent tombes , & avoient ren- 

verſe la chaiſe. Je volai au ſecours 

de la dame, & je parvins à la 
F 3 
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degager, en jurant contre la mal- 


adreſſe des porteurs... Mais jugez 


de ma ſurpriſe, de mes tranſports, 
en retrouvant Fobjet que je cher- 


cChois depuis ſi long · temps 4 etoit 


elle-meme ! 


Je lui temoignai, par les aptef 
fions les plus tendres, tout le plaiſir 


que je reſſentois; & elle me re- 


mercia d'une voix douce & timide. 


Je ne ſongeeis nullement combien 
Theure & la place etoient peu faites 


pour tenir converſation; &, pour 
me faire ſentir 1 inconſẽquence de 


ma conduite, il fallut quelle me 


témoignat ſes craintes fur 5 5 


tude ou {on abſence pourroit jetter 
fa mere. Je lui demandai alors la 
permiſſion de Vaccompagner j juſque 


che elle, ce qu'elle m acco rda av ec 


une aimiable ingenuite. 


Lorſque nous fümes à la porte FO 


elle me pria dentrer, mais je la 
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refuſai alors, en Aae que j aurois 
Fhonneur de venir ſavoir, le len- 
demain dans la matinee, comment 
elle ſe trouvoit apres ſa frayeur. Je 

m' ẽloignai enſuite precipitamment, 
auſſi-tot qu'elle eut paſſe le ſeuil de 
la porte, tant je craignois qu elle 
ne me refusat l'invitation que je 
me faiſois moi- meme. Le lendemain 
matin je volai chez elle, & ayant 
fait dire mon nom, que je lui avois 
deja appris la veille, je fus intro- 
duit ſur- le- champ. La mere me regut 
avec beaucoup de plaiſir, & me 
remercia de Lair le plus reconnoiſ- 
ſant, du ſervice que j avois rendu 
a fa chere fille. La derniere parla 
peu, mais ſes regards dirent bien 
des choſes. Pardonnez-moi ſi j'in- 
liſte trop ſur ce temps de mon bon- 
heur & de mon innocence, j'aurai 
bientor a vous raconter des 6ve- 
nemens bien differens. _ 
| 74 


( 128 ) 

Madame Getlleyn, c toit le nom 
de la vicille dame, m'invita à diner 
avec elle. Depuis ce jour mes vi- 
fites furent ſouvent reiterees, & je 
ne tardai pas à parler de ma paſſion 
a la charmante Fanni. Elle m'e- 
couta avec une modeſte rougeur, 
& elle m'avoua enfin qu'elle ſen- 
toit pour moi un penchant egal. 
O funeſte confidence! O ſimplicitè 
trop credule ! Malhenreux ! mal- 
heureux que je fus d'en tirer avan- 
tage! Oui, je dechirai le coeur de 
celle qui ſeroit morte pour me pro- 
curer un inſtant de ſatisfaction .. 
Je detruiſis le repos de celle qui 
auroit endure mille morts pour 
aſſurer mon bonheur? 

Ma paſſion n'etoit pas encore 


abattue, mais mon amante infor- 


tunce ſoupiroit dans une douleur 
ſecrette. Pallois toujours la voir, 


mais mes vilites Etoient moins fré- 
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quentes. Mon cœur gemiſſoit de la 
voir pale, defiguree , de lui voir 
toujours les yeux humides de lar- 
mes; & une fauſſe dElicateſſe ne 


me permettoit pas de lui offrir la 
ſeule reparation qui reſtit en mon 


pouvoir. Je m'imaginois quune 


femme qui avoir été ſi complai- 
ſante pour moi, ſeroit egalement 


prodigue de ſes faveurs avec les 
autres. Idee vaine & ridic ile! Ma 
Fanni &toit la purete meme , quoi- 
qu'elle etit ſuccombse dans un inſ- 
tant de delire. Elle gemiffoit ſans 


ceſſe; & l'idèe d'un crime qui etoit 
à moi ſeul, la fit enfin tomber ma- 
lade. Sa délicateſſe fut fi grande, 


que jamais elle ne me fit ſentir ce 


que je devois faire, que par des 


regards triſtes & languiſſans. 

O Dieux! & j'ai oſè inſulter & 
tant de delicateſſe!... Pai pu me 
jouer d'une ſenſibilitè ſi extrèẽme !. 


Fs 


( 

_ © Fanni! Fanni l.. Du {$jour de 
la gloire celeſte od tu regnes actuel 
lement, ne ſouris- tu pas aux tor- 
tures yy malheureux qui a cauſe 


ta perte? Oh! non... tu ttois la 
douceur meme, & tu aurois careſſe 


le ſerpent qui t'eũt percé le ſein. 
Je vous prends beaucoup de 
temps, mais je ne puis reprimer 


mes emotions, quand je conſidere 
avec quelle monſtrueuſe cruautè 
| je me ſuis conduit envers cette ai 


mable créèature. 


Le temps vint enfin où elle ne 


put cacher plus long - temps ſon 
indiſcretion. ...... Elle ſe trouvoit 


enceinte. Elle me communiqua ,. 


en pleurant, cette circonſtance.. . 
Taffectai de rire de ſes frayeurs, & 
je lui citai vingt méthodes pour: 
deæguiſer ſa. groſſeſſe, toutes auſſi 
extravagantes & auſſi impratica- 
bles les unes que les autres. Elle 


3 


4+ a» = And 


m'E&couta en ſilence , & ſortit de 
la chambre avec un regard qui me 
perca juſqu'au cœur .. Cependant 
je ne pus encore ſurmonter mes 
inſenſts ſcrupules. Je croyois que 
ce ſeroit pour moi un deshonneur 
Eternel , que d' ẽpouſer une femme 


qui avoit montrè tant de foibleſſe. 


Je fus deux jours ſans aller à la 
maiſon, & le lendemain je recus 
un meſſage de madame Alleyn , qui 
demandoit a me voir ſurle- champ. 
Comme je n'avois pas encore perdu 


tout ſentiment d' honneur, jobeis 


a ſes ordres, quoique je craigniſſ 


Fevenement. _ 
C'eroit preciſement ce que at- 
tendois. Elle Setoit appercue de la 


ſituation de ſa fille, & elle étoit 


parvenue a connoitre toute la ve- 


rite, en mèlant les menaces aux 


prieres. Contre les craintes de Fanni, 
Cette decouverte ne EP au- 
e 
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(132) 5 
tre effet que de m' envoyer cher- 
cher ſur- le. champ. Lorſque j entrai, 
madame Alleyn me parla à-peu- 
pres de la maniere ſuivante. 
Jai long-temps cru, M. Dal- 
ton, que je n'avois que de la re- 
connoiſſance à vous temoigner pour 
le ſervice que vous avez rendu à 
ma fille : mais je vois, à mon 
grand chagrin, que je vous dois 
un ſentiment contraire 


OM. Palton . .. eſt- il poſſible que | 


vous, que je croyois incapable 
de fourberie & de cruaute, vous. 
vous ſoyez rendu ſi coupablede?... 


Oublions ce qui s'eſt paſſe. Je ne 
doute pas que votre intention ne 


ſoit de faire, a ma fille, la repa- 


ration que vous lui devez, pour le 


tort que vous lui avez fait. Sa 
fortune eſt peu de choſe, mais vous. 
pouvez Faugmenter de beaucoup» 
dans votre état, & ma maiſon. 
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( 33 ) ES 
vous eſt onverte juſqu'à cet in- 
„ | 1 85 
4 Elle ceſſa d attendre ma reponſe. i 
PFPheéſitois ... . Fanni penétra ma —- Mi 
penſèe, avec un courage qui lu: 1 
fait honneur, elle ſe jetta aux pieds _ 
; de madame Alleyn, & $ecria... : f A 
I «+ Ceſfſez, madame, je vous en 13 
conjure... Jamais, jamais M. Dal. 9 
| | ton ne me reprochera avoir con- 1 
| traint ſa volonte. Non, je proteſte = 
j j | ici folemaellement , & jen prends 9 
e ciel & la terre a temoin , que: 
| | jamais je ne ſerai ſa femme 
Madame Alleyn ſe retira auſſi 
effrayce que ſurpriſe. Je ſentis un 14 
|} inſtant une ſenſation de plaiſir de [ 
cee qu'elle m'avoit ainſi refuſe; mais VA 
| _ cette indigne Emotion fit bientòt | TH 
|} place a Vadmiration..... .. Jallois 
parler, lorſqu' elle m'interrompit. 
ö Si vous voulez me ſolliciter ac- 
tuellement, dit- elle, vous ſavez que 
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(134) 
je ne puĩs etre à vous; W | 
donc, je vous conjure, des tour- 
mens inutiles ; - quittez - moi pour 
toujours » . — Vous quitter pour 
toujours!... O Fanni, ne dites 
pas cela! » — « Arretez , monſieur, 
je ne ſaurois vous entendre. Il y 
2 quelques minutes que j aurois pu 
vous Ecouter avec plaiſir.... ac- 
tuellement il n'eſt plus poſlible . 

« Fanni, Fanni, gecria madame 
Alleyn, pourquoi avez- vous fait 
5 ce voeu ? »» — Ma chere maman 3 
Epargnez-moi, je ne puis le rè vo- 
quer »». — « O ma chere Fanni, 
mrecriai-je , votre vœu etoit im- 
prudent, ne le tenez pas. . Je 
veux » 1 | | 
Je m arrerai de nouveau . . Te 
regardai Fanni. Le rayon de plaiſir 
qui avoit éclairci un inſtant ſes 
traits Etoit Evanoui .. Pourquoi 


infiſtai-je ſur cette ſcene? Je Vaban- 


5 
donnai ; je la laiſſai en proie A la 
calomnie de la” multitude. 

le me preſentois encore quel- 
quefois à la maiſon, mais on me 
refuſoit la porte; & bientõt après, 
j appris que toute la famille getoit . 
retiree à la campagne. 

Ainſi fut interrompue ma liai- 
ſon avec miſs Alleyn, mais je ne 
pus pas auſſi aiſement me delivrer- 

des remords qui me tourmentoient. 
Mon eſprit etoit dans un combat 
continuel entre l'amour, la com- 
paſſion & la fauſſe delicateſſe. 
L'amour Femporta enfin, & je 
m'occupois des moyens de me rap 
procher de Fanni, lorſque Von m ap- 
porta cette lettre. Liſez-la, mon- 
ſieur, car je nen ai pas la force, 
dire} , en mettant ſa main dans 
ſon e d od il tira un petit 
etui de ſoie, qui pendoit à un 
ruban attacha A {on cou. . II preſſa 
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le papier contre ſes levres, leva 
ſes yeux au ciel, & les fixant de 
nouveau ſur le papier, avec un 
regard de douleur.. . ſoupira .. -. 
& x me le preſenta. Je vous en envoie 
copie. 

4A M. Dalton. 

Avant que vous receviez ces 
lignes, celle qui les a ecrites ne 
ſera plus! O Dalton ! cette reflexion 
vous caufera-t-elle quelque dou- 
leur? Mais que dis- je... vous qui 
avez pu abandonner, à la honte, au 
deſeſpoir & a Vinfamie, la femme 
qui vous a tout facrifie; vous ne 
ſentirez qu'une Emotion agreable, 
en apprenant que vous etes {Epare 
delle pour toujours .... Jouiflez 
de cette idèe, Dalton; reprefentez- 
vous cette femme que vous cheri- 
-fiez autrefois, ſuccombant ſous le 


poids de Vaffliction. Ses joues que, 
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dans des temps plus heureux , vous 
compariez à la roſe nouvelle, ſont 
pales & fletries .. Ces yeux que 
vous admiriez, ſont hagards & diſ- 
tinguent à peine les objers . 


Repreſentez- vous le dernier ſoupir 
errant {ur ces levres, qui ont trahi 


imprudemment le ſecret d'un cœur 
plus imprudent encore. Repreſen- 
tez- vous la pauvre Fanni etendue 
ſans vie & fans mouvement, une 
mere tendre qui pleure ſur elle, & 
qui maudit fon deſtructeur .. 
Ce portrait a-t-il pour vous quel- 
que choſe d'effrayant! vous de- 
tournez-yous avec horreur? votre 
ſang ſe glace-t-il dans vos veines?... 
Ah! Dalton, Dalton! pourquoi 
avez- vous ete ſi long- temps à vous 


repentir! Pourquoi votre compaſ- 


hon a-t- elle ere fi tardive } 
« Dalton , donneras-tu un ſoupir 
a ma memoire ; verſeras- tu une 
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, 
larme fur mon tombeau » ; — Je. 
ne pus retenir mon emotion, my- 
lord, à la lecture de cette lettre. Je 
ditournai la tete pour cacher mon 
attendriſſement. | 
Vous tes affectè, monſieur , dit 
Finfortune Dalton, vous etes affecté 
juſqu' aux larmes! Ah ! fi vous euſ- 

ſiez connu ma Fanni l.. maFanni! 
Malheureux que je ſuis, puiſſe - je 
lui donner ce nom! moi qui ai eu 
la barbarie de la laiſſer en proie, 
comme elle le dit d'une maniere 
fi touchante, à la honte, au de- 
ſelpoir, a Vinſamie! 

La lecture de cette lettre me rendit 
tout extravagant, je ſortis de la 
maiſon dans un tranſport de delire. 
Je courus chez madame Alleyn; 
je preſſai les gens de me dire out 
elle s'etoit retiree a la campagne. 
Vemployai alternativement les pro- 
meſſes, les prieres & les menaces. 
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Tout fut inutile, & depuis ce mo- 


ment, je nai pas revu madame 


Alleyn; mais les papiers publics 
ne m' ont que trop confirme la mort 


de Fanni. 
Je ne pus fupporter les remords 


de ma conſcience. Pour les ſoulager 


en partie, je m'affociai avec une 
troupe de jeunes debauches:, qui 


cherchoient, comme moi, à Ecarter 
la reflexion en ſe plongeant dans 


le vice. 


Mon maitre Sappercut enfin de 


mes defordres, & il me repreſenta , 
avec douceur , les con{equences fu- 


neſtes de cette conduite. Je repondis 


fierement que j'etois afſez grand 
pour me conduire. Il me repliqua. 


avec aigreur, & la diſpute devint 
violente. A la fin, enflamme par la 


| paſſion, j oubliai tout le refpe que 
je lui devois, & j allai juſqu'à le 
frapper. Jaurois donne tout Vuni- 
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vers pour retenir le coup, mais 
Ccetoit impoſſible ; je tombai donc 
à ſes pieds pour implorer ſon par- 
don. Dalton, me dit-il d'un ton 
calme, levez-vous & Econtez moi. 
Jobèis. «Vous devez ſentir, ajouta- 
t-il, qu'après ce qui vient de ſe 
paſſer, nous ne pouvons plus vivre 
enſemble. Je ne vous veux pas de 
mal , mais je ne veux pas vous 
revoir.... Je ne decouvrirai pas 
a vos parens la cauſe de notre ſé- 
paration : gardez le ſecret de votre 
Cote; quittez le. royaume , & je 
vous recommanderai a un celebre 
procureur de Londres, mon pro- 
che parent. Vous pourrez finir avec 
Ini le temps de votre clericature. 
Si vous vous conduiſez bien, vous 
gagnerez ſon amitie, & peut-Cctre 
vous recouvrerez la mienne. Je vais 
vous donner une ſomme d'argent 
pour vous defrayer dans la route, 
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Ee je repreſenteral les choſes à votre 
pere, de maniere qu'il puifſe y 
ajouter quelque choſe „. Ne me 
repondez pas, mais préparez— 
vous 4 partir; le paquebot met A 
la voile dans deux jours. Je voulus 
de nouveau me jetter a ſes pieds. 
Il ne voulut pas le ſouffrir; mais 
il m'ordonna de ne lui rien re- 
pondre, & nous nous {eparames. 
Toutes les choſes furent arrangees 
comme il Vavoit dit, & mes parens 
n'eurent pas le moindre ſoupœon. 
Ils me donnerent leur benediction,, 
avec un billet de banque de cin- 
quante livres ſterling. Paurois voulu 
que le jour du depart du paquebot 
elt ere le dernier de mon exiſ- 
tence; mais la meſure de mes crimes 
n'ctolt pas encore remplie. Varrivai 
a Londres, je remis mes lettres 4 


M. L***, & je fus parfaitement 
bien recu. ö 
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Le caractere de mon nouveau 
maitre etoit bien different de celui 
de M. G***. Le dernier, il eſt vrai, 
aimoit Pargent, mais c' toit pour 
le bien employer & il ne fit jamais 
de baſſeſſe ni de n e 
en gagner. 

Il n'en ẽtoit pas ainſi de M. L* ; 
ſon inſatiable aviditè ne pouvoit 
etre Egalce que par la variete des 
ſubterfuges & des fripponneries- 
qu il employoit pour voler ſes cliens, 
ainfi que par le ſoin exceſſif qu'il 
prenoit de le conſerver. En con- 
ſequence , quoiqu'il ſe diſpensat 
d' honnètetè pour lui-meme , il la 
recommandoit fortement a ceux 
qui Etoient ſous lui; & quelques 
jours apres mon arrivee, je regus 
une longue exhortation ſur cet ar- 
ticle. 

Je mis tant d' application a mes 
ane qu il me diſtingua bient6t | 


. 
de ſes autres clercs, & je coms 
mencois a me flatter que mes an- 
ciennes habitudes Etoient entiere- 
ment deracinees. Helas ! combien 
je me trompois! Le vice avoit jetts 
dans mon ame des racines trop 
profondes pour Etre detruites en- 
' tierement , & sil paroiſſoit un inſ⸗ 
tant aſſoupi, ce n'etoit que pour 
ſe reveiller avec plus de force, lorſ- 


que Voccaſion ſe preſenteroit. Un 


ſoir que j'etois à la comèdie, ſur 


la fin de ma ſervitude, j'entrai en 


converſation avec un jeune homme 
d'un extérieur fort agreable. II fit 
des remarques ſi judicieuſes ſur la 


piece, ſur le jeu des acteurs; il lacha 


tant de ſaillies, que je fus enchante 


de ſa perſonne, & que je lui de- 


mandai la permiſſion de cukiver {a 
connoiſſance. Il me l'accorda avec 
franchiſe , - & parut auſſi charme 
que mot-meme de Iidee d'une con- 
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. 
noiſſance plus intime. Nous nous 
donnàmes rendez - vous au cafe 
pour le lendemain au ſoir, & nous 
nous ſeparames. Je comptai les mi- 
nutes avec impatience, juſqu'a ce 
que l'heure du rendez - vous fut 
arrivee. J'allai au cafe ; je trouvai 
M. William, & je Vaccompagnai 
à une taverne ou nous ſoupames. 
Jeus bien de la peine a le quitter 
ſur le minuit pour rentrer à la 
maiſon, tant il avoit ſu semparer 
de toutes les facultes de mon ame. 
A cette eEpoque , environ, jallai 
avec mon maitre ſigner un teſta- 
ment fort important, & dont il 
Etoit charge. Cette circonſtance 
vous paroitra dabord n'avoir au- 
cune liaiſon avec mon hiſtoire , 
mais vous en jugerez autrement 


par la ſuite. 
je paſſois alors avec William 


tous les inſtans dont je pouvois 
a tate 


% 
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diſpoſer. Au bout de quelque temps, 
je decouvris qu il affectoit une 
grande liberts de penſer. Cette cir- 
conſtance me deplur un peu; car, 
malgre mes crimes,  avols. con- 
ſerve le ſentiment des prancipes. 
religieux dans leſquels j avois ets 
_ Eleve. Mais bientor je m'y accou- 
tumai; & Thabitude fit diſparoi- 
tre Thorreur que cette découverte 
m'avoit inſpirèe. Un ſoir il me pria 


de l'accompagner à une table de 


jeu. Cette propoſition m'effraya, 
jhelitai un inſtant, & je finis par 


y aller. Vetois bien reſolu au moins 


a ne pas jouer... Vaine refolu- 


tion, je me laiſſai ſéduire, & je 


gageai pour William; il fut mal- 
heureux, ce qui n'etoit pas Eton- 
nant, car il jouoit avee un fameux 
eſcroc. En conſequence, je doublai 


mes paris, je perdis encore, & je 
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rentrai a la maiſon ſans avoir un 


ſou dans ma poche. 
William me conſola, en m'ob- 
ſervant que le meme baſard, qui 


m'avoit rendu malheureux aujour- | 


d'hui, me rendroit heureux demain, 


& en me promettant une ſomme 
d'argent ſuffiſante pour me rem- 
barquer au jeu. En un mot, je 


devins un joueur determine , & 
Je prouvai toutes les vidiitudes 


attachees à cet état. Mon maitre 
ne vit pas ou ne voulut pas voir 


1 


rirregularite de ma conduite : 


cette Epoque, il etoit extrẽmement 


enthouſiaſmè de mon intelligence, 


me confioit tout ce qu il avoit de 
plus cher au monde, ſon argent; 


& je recevois, en ſon nom, des 


Paiemens „je donnois des quittan- 


ces, des decharges ; &c. C'etoit 


une forts tentation pour un homme 


qui avoit preſque renonce à tout 
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ſentiment de vertu! Je ne pus y 


' refiſter. J efcroquai pluſieurs ſom- 


mes d' argent, qui toutes furent 
englouties au jeu; Un gentilhomme, 


client de mon maitre, ſuivit la cou- 
tume ordinaire de me confier ſes 
paiemens, quand celui- ci toit de- 


hors ; cet argent alla avec le reſte, 


& le gentilhomme qui devoit paſſer 


un mois à la campagne, revint en 
moins de quinze jours. M. L***, 
qui, ſur Farticle de Vargent, ne con- 
noiſſoit ni vraie ni fauſſe delicateſſe, 


demanda ſon paiement à ce gen- 
tilhomme, & il apprit, a ſon grand 
etonnement , qu'il étoit pays de- 


puis long-temps. 


J'eus un terrible oragea eſſuyer, 


au retour d'une partie que javois 


faite avec William. M. L*** me 


fit des reproches dans les rermes 
les plus groſſiers, & me menaca 


des pourſuites les plus rigoureuſes. 
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Frappe comme d'un coup de fou2 
dre de cette decouverte , j avouai 
tout; &, en conſẽquence, M.L*** 
ſortit ſur-le- champ, en fermant la 
porte à double tour. La confuſion 
inſeparable du crimt me rendit im- 
mobile, au point que quand j aurois 
eu les moyens de me ſauver, je nen 
aurois pas profite. En moins d'un 
quart d'heure la porte $'ouvrir, & 
S avangant, dit a Sam 
hommes qui le ſuivoient : Voila 
votre priſonnier. Je fus arreté ſur- 
le-champ, mis dans un fiacre, & 
conduit a Newgate. Ah! monſieur, 
vous me plaindriez, malgre mes 


torts, {i vous ſaviez tout ce ne j '- | 


prouvois alors. 

Auſſi - tõt que William « eut appris ' 
mon infortune , il vint me voir. 
Je ne lui reprochai pas la part qu'il 
avoit eue à mon malheur; car, ex- 
oeptẽ dans cette derniere circonl- 
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tance, il avoit été toujours auſſi 
malheureux que moi. Il tächa de 
m' amuſer juſqu'a ce que Theure de 
le retirer füt venue, & il me quitta, 
en me promettant de revenir le 
lendemain. 

Jamais je navois Eprowys d'bor- 
eur pareille à celle de cette nuit; 
cependant la terreur n'amena pas 
le repentir. Toutes mes idèes etoient 
abſorbees par la honte d'une mort 
ignominieuſe, & des projets de ven- 
geance contre M. L***, Pendant 
quelques jours, je gardai un filence 
morne & obſtine, quoique William 
füt toujours avec moi; mais Vha- 
bitude qui accoutume lVimagina- 
tion aux choſes les plus deſagrea- 
bles , me rendit bient0t, ſinon con- 
tent, du moins re dans ma 
Penstiön: . 5 

Le temps de mon jugement ap- 
prochoit; &, pour qu il n'y evit au- 
G 3 | 
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eun vice que j'ignoraſſe, je paſſois 
les journees & les nuits entieres 
dans lVivrognerie | la plus brutale, 
Trois jours avant celui qui devoit 
decider de mon fort , le geolier 
m'amena un monſieur qui ne me 
parut-pas inconnu. Je ne me trom- | 
pois pas; C'etoit le beau-frere dela 
perſonne, dont M. L*** avoit regu 
le teſtament , & auquel il ayoit , 
en meme-temps, ſervi de temoin.,, 
Apres un long prèambule, dans, 
lequel il me temoigna combien il 
plaignoit mon wn e ſort, il 
mexpliqua affaire qui lamenoit 
a moi, & qui, certainement, ëtoit 
une infime. fripponnerie. II avoir: 
beſoin de mon fecours....O ciel]. 
je ne ſaurois continuer, laiſſez- moi 
enſevelir cette honteuſe affaire dans 
un oubli Eternel. La crainte d'une 
mort certaine, fi je refuſois 
Leſpoir de la vie & de la liberté, 
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fi je conſentois, me firent donner 
les mains à une action que mon 
ame abhorroit. Il eſt vrai que ja- 
mais je ne pus me retrader lorſ- 
qu'une fois je fus libre, mais j en 
fus empeche par un dur honneur. 
La perſonne qui m arracha ainſi à 
un ſort ignominieux , me propoſa 
de paſſer en pays etranger, julqu'a 
e que le ſouvenir de mon dernier 
accident ſe füt é&vanoui; il me pro- 
mit de me remettre des ſommes 
aſſez conſiderables, pour me faire 
vivre dans une certaine aiſance.., 
Ah! Dieux ! que je Vai payee cher, 
puiſque | je Pai achetèe aux W ME 
de tout ce qu'un honnete homme 
peut avoir de plus facre. | 
William m accompagn en 
France , pays que je Beide de 
preference 3 a tout autre, parce que 
j en entendois & que j'en parlois 


la langue. Je ne cherchois alors que 
04 
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les moyens de me diſſiper & de 
m' arracher a moi-meme ; & le jeu 
fut encore une de mes principales 
reſſources. Nous nous y livrimes 
avec avidite, mais nous y eprou- 
vames des ſuccès bien divers. Wil- 
lam eut avec un mouſquetaire une 


diſpute qui lui coiita la vie. Son 


adverſaire fut obligede fuir quelque 
temps; mais le credit de fa famille 
lui fir obtenir ſa grace & fon rappel. 
H Setoit rencontre , dans la diſ- 


cuflion de cette affaire , quelques 


circonſtances qui attaquoient un 
peu Ja reputation de William, & 
par eonfequent la mienne. Mex 
premieres connoifſances me neglt- 
gerent d'abord, & finirent par 
m'abandonner entierement. Les 
ſommes que m'envoyoir M. *, 
devenoient moins frequentes , & 
il ceſſa meme abſolument de m'en 
faire paſſer. Je lui écrivis une ou 


deux fois, en le menagant de 'd& 
couvrir toute Faffaire , la ſcene: 
d'iniquité dans laquelle javois eu 
part, sil ceſſoit de m'envoyer des 
ſecours. Il me fit réẽponſe que le. 
deẽguiſement n ẽtoit plus nẽceſſaire . 
& qu'il ſe moquoit de mes me- 
naces. Je fus alors reduit à m' aſſo- 
eier & une foule de bandits qui 
mettoient le public à contribution. 
Quelques: depredations. que nous 
commimes, nous mirent dans im- 
poſſibilite de ſortir de jour. Ce fut 
dans une de mes excurſions noc- 
turnes que je rencontrai le marquis 
de Beauville. Vous ſavez quelle fut 
la ſuite de cette entrevue; en con- 
fequence, il eſt inntile de vous la 
repeter. Je vous ai deéja dit que 
j avois été blefle dans cette nuit 
fatale. . Si javois regu à temps 
des ſecours, peut- etre aurois- je pu 
* 
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me retablir pour ſupporter de nou 


veaux malheurs. Mais, faute de 


foins, mes bleſſures ſe ſont enve- 
nimees), & je ne crois pas qu'il 
foit poſſible de les guerir. Dans cette 
ſituation 5 trop malheureux pour 
deſirer la vie, trop coupable pour 
oſer invoquer la mort, jattends 4 


chaque minute le coup fatal qui 


fait a-la-fois mon elp6rance & mes 
Ad ces mots „le . Dakon | 


tomba peeſqud paid Vappellai mes 


domeſtiques, & j envoyai lun cher- 
cher un médecin & une garde, & 


autre des reſtaurans. Dalton vou- 
loit me remercier, mais il ne le pou- 


voit pas; fa longue narration Vavoit 


affoibli, au point que je me repentis 
meme de la lui avoir laifſe achever. 
Le médecin arriva , examina. ſa 


bleſſure, & lui tata. le pouls. 11 


* 


trouva les bleſſures moins dange- 
reuſes que je ne Vaurois imagine, 
& ordonna des reſtaurans. En un 
mot, apres avoir procure au pauvre 
Dalton toutes les commodites dont 
le lieu etoit ſuſceptible, promis au 
médecin de lui payer ſes viſites, 
& <tabli la garde, je retournai a 
Fhotel de Liſſon. Je ſatisfis la cu- 
rioſite de Mortimer, qui ne ſavoit 
que penſer de ma longue abſence. 
Mon recit Vetonna beaucoup — 
approuva tout ce que j avois fait. 
Il me remit m&me une bourſe qu'il 
me forca d'accepter pour ſon aſſaſ- 
ſin. Quoique j je ne vousaie pas parle 
de notre ambaſſadeur, ne croyez 
pas, que nous negligions Vaffaire qui 
nous a amene en France. Mortimer 
me fait trotter pour cela comme 
un cheval de poſte, & cependant 
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Adieu, mylord. Nous vous aſſu- 
tous de nos r 


lifions. pas. 
kdy 


GEORGES VILLIERS.. 
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LETTRE XVIII. 


Paris. 


'< WO Uconrere, mylord! — 
Mais je ne veux pas anticiper fur 
tes Evenemens..It y a quelques jours. 
que Mortimer & mei nous etions 
| alles prendre Vair, pour la premiere 
dis depuis fa maladie, à quelques 
henes. de Paris. Dans notre courſe, 
nous rencontrames un homme a 
cheval, que nous reconnùmes pour 
ce meme eocleſiaſtique qui nous 
avoir accompagne de Douvnes A. 
Calais, 

Mortimer ordonos an — 
Furreter „& nous tenouvellimes 
connoiflance tous trois avec un egal. 
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plaiſir. Vous ſavez combien Ton 
eſt charme de rencontrer des com- 
patriptes en pays Etranger, & que 
ſouvent Von fete beaucoup à Paris 
tel homme à qui Von ne parleroit 
pas dans les rues de Londres. Le 
docteur Wentworth n'eſt pas de 
ce nombre; a un cœur ſenſible, 
il joint un eſprit delicat qui fait 
rechercher ſa compagnie avec plai- 
fir. Nous Tengageames à monter 
dans notre voiture „& A nous 
accompagner à la ville. Nous 
le preſentimes au marquis & à la 
marquiſe de Liſſon, qui Finviterent 
a diner, ce qu'il accepta de bonne 
grace. T Ac que nous etions 4 
table, il entra un vieillard venéè- 
rable. Le marquis & la marquiſe 
le recurent d'un air qui annongoit 
le reſpect & le plaiſir, & le ſalue- 
rent du nom du pere Morice. Jamais 
le nom de pere ne fut donne avec 
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plus de juſtice; car, la bontè qui 
r&gnoit dans ſes regards & dans ſes 
manieres *, annoncoit clairement 
qu'il regardoit tous les hommes 
comme ſes enfans. Cet aimable ec- 
cleſiaſtique ſe trouva le chapelain 
du pere de la marquiſe, & il venoit 
annoncer une viſite de ce vieux 
ſeigneur. 

Le pere Morice apporta quelques 
nouvelles qui affligerent la mar- 
quiſe, ſon frere aine etoit indiſpoſè 
depuis quelque temps; &, par ſa 

negligence, cette indiſpoſition toit 
devenue une maladie grave, qui re- 
ſiſtoit à tous les efforts de l'art. Cette 
circonſtance navoit certainement 
rien de commun avec la idecou- 
verte que je voulois vous annoncer, 
mais je me ſuis ſaiſſe entrainer 

par mon admiration your? le 980 
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il me vint un meſſage. de la part 
de Dalton., qui demandoit & me 
voir ſ{ur-le-champ. Je m'empreflai 
d'y aller, & je le trouvai dans une 
agonie que je ne ſaurois vous de- 
crire. Monſieur, $'ecria-t-il, en me 
prenant la main avec force; il faut 
que je meure, il faut que je recoive 
A juſte recompenſe de mes crimes... 
O horreur! comment pourrai · je 
ſupporter la colere du ſouverain 
juge. II leva les yeux au ciel avec 
Taecent du deſeſpoir.... Je ne pus 
m empecher de treſſaillir. ., Dalton, 
mecriai-je, vos bleſſures ne ſont 
pas en plus mauvais stat qu'elles 
Fetoient il y 2 quelque temps. 
Pourquoi donc cette frayeur fubite? 
Elle eft trop juſte, repondit-il en 
yaignant les mains. Il y a une demi- 
eure que j ai vu cette Fanmni que 
Fai ſi eruellement outragee...... Elle: 
Amit vetue d une longue robe blan- 


* 
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che, qui flottoit autour d'elle, & 
Etoit environnee d'une troupe d' an- 
ges. Je voulus me jetter a ſes pieds; 
mais j en fus empeche par une main 
inviſible. .. Dakon, me dit-elle, 
avec une ſéèvere dignité, j'ai inter- 
cede pour toi au trone de la grace; 
mes prieres ont été inutiles .. Si 
j'ai ere trompè, tu es le trompeur. 
Vois mon lot & crains le tien. Elle 
ceſſa de parler, & je ne la revis 

plus! Cette ſentence. eſt- elle done 
irréèvocable? ſuis- je donc con- 
damné à un malheur tternel ? Je 

.tichai de tranquilliſer un peu ce 
malheureux jeune homme, mais 
ſes angoiſſes ne faiſoient qu'aug- 
menter. Je lui parlai alors des ſe- 
cours de Tegliſe... J'ai été élevé, 
me dit- il, dans Vegliſe proteſtante; 
&, quoique j aie peu ſuivi ſes pré- 
ceptes, je ne joindrai pas au moins 
Yapoſtalie à mes autres crimes... 


Law) - 
Il wen eſt pas beſoin, dis. je, en 


me ſouvenant du docteur Went- 


worth, je vais vous amener ſur: le- 
champ un ecclèſiaſtique de votre 
religion. A ces mots, je quittai pour 


_ retourner à Fhorel de Liſſon, ou 


je racontai , à la compagnie, la 
ſcene dont je venois d tre le tẽmoin. 
Des larmes rouloient le long des 
joues du venerable Morice, & le 
docteur Wen worth s Ecria: Partons 
fur-le-champ. 

Au bout de quelques n 5 
nous arrivames chez le malheu- 
reux Dalton. Nous fumes a peine 


chez lui, „qu il &ecria : O Dieux, 


que vois-jel It s'enfonga dans fon 
lit, & ſe couvrit le viſage. Surpris 


de cette action, & des paroles qui 


Tavoient precede, je me retournai 
vers mon compagnon. Sa figure 
annoncoit les diffèrentes emotions 


du degoit ,:deila perplexitè, & de 


1 
la compaſſion. Il fit un mouvement 
vers la porte, puis revint promp- 
tement. Non, dit- il, jai tort.:".. 
Celui qui ne ſauroit errer, a dé- 
clarè que le dernier des pecheurs 
obtiendroit ſon pardon vil ſe re- 
pentoit. Pourquoi voudrois-je met- 
tre des bornes a fa clemence? » 


Nous nous | approchimes alors | 


a lit. Vous Ctes venu pour me 


faire des. reproches, dit Dalton en 


ſe relevant. Je vous connois, com- 


mencez, j; ai tout merite. Malheu- 
reux jeu ne homme „ Secria le doc- 


teur Wentworth! je ne ſuis pas 
venu pour vous faire des repro- 


ches, mais pour vous apporter des 


conſolations .... pour apporter le 
repos à votre ame ... pour vous 
rẽconcilier avec votre Dieu 
Dites, nai-je pas toujours who: 
che. 2 vous: ſervice? _ 

⸗„Cruelle plaiſanterie-, $s'ecria 


— 


8 
l 

z 
* 


0 166 ) 
Dalton ; mais je ſuis coupable, & 
je mérite d'&tre humilie . mais 


vous, avez-yous toyjours été ver- 
tueux ... Monſieur, ajouta- t- il en 


ſe tournant vers moi, vous paroiſ- 
ſez ſurpris. .. Je vais vous apprendre 
ce qui me fait parler ainſi . . . Le 


docteur Wentworth eſt celui qui 


m'a paye pour M. L*** mon ſecond 

maitre, & dont le temoignage fut 

achete par PFinterpoſition de Wood- 

ville 
_« Woodville , "Winds ille „ 
mecriat- je } que Uites= vous a 

Woodville . 

« Jeune homme, dit le an 
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Wentworth, je ne foi point ac- 


contume à entendre des accuſations 
ſemblables; mais l' ingratitude de 
votre reponſe ne me ſera pas re- 
pentir d une douceur qui me paroit 
en effet avoir Ere mal placee. C'eſt 
auprès de vous, M. Villiers, 
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que je dois defendre ma reputation, 
chargee pour la premiere fois d'une 
accuſation auſſi infame. Je lui at 
en effet confie Vargent que je devois 
A M. L“ dont il parle, & je 


preſume que vous n'ignorez pas les 


ſuites. Mais ce qu'il dit, eſt ſi eloigne 


de la verite que M. Woodville ſe 


joignit au contraire a M. L*** 
pour m'engager a dépoſer contre 
Ini. Au lieu de le faire, je me ca- 
chai juſqu'apres ſon jugement, où il 
fut renvoye abſous, faute de preu- 
ves. Voila ce que j ai fait, & vous 
voye quelle en eſt la rẽcompenſe . 

Pardon, pardon, gecria le 


malheureux jeune homme en s'Elan- | 
cant de fon lit, & en tombant aux 


pieds du docteur Wentworth! Jai 
ete trompè bien lachement ; O 
Woodville ! infime Woodville 


tu m'as fait tomber dans tes pieges . 


LL 


Encore Woodville , mecriai - je 
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impatiemment! eſt-ce 'Woodville 
de Woodville-Hall ; « Lui-m&me, 
repliqua, le docteur Wentworth. 

_« Repondez-moi:promptement , 
 dis-je a Dalton, dans quelle affaire 
Woodville vous a- t-il employs} » 
„ Dans une, baſſeſſe ce 
repondit- il triſtement. — « Parlez, | 
vous dis- je, votre tẽmoignage peut 
etre de la plus grande importance. 
Alors je parlerai à ma honte, 
EX a ma honte &ternelle. Dans le 
cours de ma malheureuſe hiſtoire, 
je vous ai. parle d'un teſtament 5 
c' etoit celui de M. Nelſon qui mou- 
rut en laiſſant à ſa fille une: fortune 
immenſe, & ſans aucune reſtriction. 
Je ſervis de tèẽmoin pour ce teſta- 
ment... mais la crainte d'une mort 
ignominieuſe ma fait conſentir à en 
ſigner un autre, dreſſe par M. L***, 
en faveur de Woodville , & au pre- 
judice de. a v Exitable hèritiere. Je 


Lb 
: yons ai deja "porn la maniere 
dont il en impoſa a ma credulite, 
relativement au docQeur... Enfin, 
je conſentis à etre parjure... Vous 
connoiſſez actuellement tous mes 
crimes. 3 
* ciel ſoit loue , dis- je; en ce 
, tout eſt decouvert, & le {ce- 
1 ſera puni comme il le mérite. 
Texpliquai alors la liaiſon qu'il 
y avoit entre lord Mortimer & miſs 
Nelſon; & Dalton, après avoir 
maudit de nouveau Woodville , 
me pria de faire venir ſur le-champ 
un notaire, pour recevoir ſa depo- 
fition en forme legale; la mort pou- 
vant Vempecher daller porter lui- 
meme ſon temoignage en Angle- 
terre. Cette mate "nidcef! aire fur 
executce {ur-le-champ, de ſorte que 
Wentworth & moi nous ne ren- 


trames que fort tard A Ih6tel de 
Liſſon. 


— 
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Ua je rapportai la ſcene dont j je 
venois d etre letèẽmoin, & Mortimer 
qui s'ẽtoit d abord imagins que 
j avois decouvert quelque choſe ſur 
5 la retraite de miſs Nelſon, parut 
=_ extremement fache , lorſqu'il vit 
= -- qu'il n'en etoit rien. Nous nous 

conſultimes alors ſur ce qu'il falloit 
faire, & le reſultat de nos delibe- 
rations eſt, que nous retournerons 
en Angleterre auſli-tot que mon 
b - ami pourra voyager, n'y ayant pas 
8 d'eſpoir d'obtenir de Lambaſſadeur 
Lordre que nous deſirions, & que 
nous ferons un ſecret de notre de- 
couverte, pour Eclater tout-A- coup 
& confondre le coupable. | 
Adieu, mon cher lord. 
Tout à vous. 


GEORGES VILLIERS. 


= 


LETTRE 


FLETTRE XIX. 


Dans laquelle &toit incluſe la precedente. ) 


De Miſs Craven a Madame Craven. 


Us E jolie decouverte en verite ! 
Liſez Vincluſe , & vous lirez enſuite 
mes commentaires, qui, autre- 
ment , pourroient vous paroitre 
un peu Enigmatiques. 

Le noble Woodville eſt donc un 
infame coquin! L'epithete eſt un 
peu dure, mais à coup sur, il la 
merite dans toute ſon &tendue. Oh! 
combien jaime a ſonger a Vorage 
qui ſe forme ſur ſa tete, au milieu 
de toute ſa {ecurits imaginaire... 
Et puis miſs Eleonore , avec ſa 
grande fortune en expectative 200 
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Adieu, ma chere maman 
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rire, ni retenir ma jole, quoi 


peut-etre elle ſo 
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TRR XX 


Mis Nelſon d Lady Morden. 


J E vous ecris , ma chere Marie Ke 
mais ſans ſavoir {i ma lettre vous 

parviendra jamais. Je n'ai plus d'eſ- 
perance de vous revoir, & il ne me 
reſte pas d autre perſpective qu une 
priſon eternelle.. . Cependant je ne 
me laiſſerai point abattre, jeprouve 


un courage qui me ſurprend moi- 


meme. . 

Je me häte de vous donner le 
detail de tout ce qui mèeſt arrive 
depuis que j'ai quittèe Woodville- 
Hall. Madame Woodville, Caſ- 
ſandre, Dick & moi, nous parti- 
mes dans la voiture de la famille, 
qui, d'ailleurs, étoit paſſablement 
Chargee de proviſions & de paquets; 
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M. Woodville & miſs Elèonore 
ſuivoient dans une chaiſe de louage, 
& nos domeſtiques nous precedoient 
dans une autre. Le premier ſoir nous 
nous arrẽtàmes à & le lende- 
main matin, en b je ne 
trouvai dans le ſallon que mon 
oncle. Je demandai des nouvelles du 
reſte de notre compagnie; il me dit 
que madame Woodville etoit laſſe 
de voyager par la chaleur du jour, 
& que, ne voulant pas troubler mon 
repos, elle avoit pris Eleonore dans 
la voiture, & etoit partie de bonne 
heure. Je ne doutai pas de la verite 
de ce qu'il me dit, & nous nous 
alsimes pour déjeùner. Nous repri- 
mes enſuite, à ce que je croyois , la 
route de Londres. Alheuredu diner, 
nous ne primes qu'un leger rafrai- 
chiſſement, & nous repartimes auſs 
fi-rot. Mais je commencai à ctre 
aarmee fur les ſept heures, en 
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voyant que nous marrivions point 
à la ville. Ven parlai a mon oncle, 
qui me fit une reponſe vague , & 
la chaiſe continua de ae tres- 
vite juſqu'a dix heures; alors mon 
oncle tira le cordon, & demanda 
ou nous étions; nous allons entrer 
dans Cantorbery , repondit le poſ- 
tillon. 

Dans Cantorbery , dis-je; O ciel! 
qu'avons- nous à faire dans Can- 
torbery? Il ne me repoadit pas, & 

la voiture $arreta biearor. 
Letonnement & la frayeur m'em- 
pecherent de parler, & m'Gterent 
toutes mes forces, au point que 
M. Woodville 28 oblige de me 
prendre dans ſes bras. Il me porta 
dans la maiſon, & une domeſtique 
me conduiſit dans une chambre par- 
ticuliere. La ayant pris un verre 
deau & de vin, je n'eus pas plutor 
recouvre Tulage de la parole, que 
H 3 
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je lui demandai pourquoi il m'avoit 
mene a Cantorbery. Il me repondit 
que j allois le ſavoir, & alors or- 
donnant le ſouper, il renvoya la 
domeſtique, & ferma la porte. 

_ Auffi-tot que la fille fut ſortie, 
il me parla ainſi: Ma chere niece, 
je rai ici d' affaires que votre bien- 
etre & votre interet.... Ne min- 
terrompez point, car jallois parler. 
Oui, je le repete, c'eſt votre in- 
' teret qui me conduit. Il eſt heureux 

pour vous, quau lieu de metre 
piquè de votre conduite , au point 
de ne plus me meler de vos affaires, 
j'ai pris la methode ſalutaire de 
vous forcer à accepter votre bon- 
heur. Je vais, pour cet effet, vous 
conduire dans un lieu, ou, loin de 
ces pretendus amis qui vous con- 
ſeillent de vous oppoſer a mes deſirs, 
aux ordres d'un pere expirant, & 
à votre veritable interer, vous ſerez, 


6 
avec la grace de Dieu, ramene 1 
votre devoir. Jo 

Arrètez, monſieur, m'ecriai-je, 
ne profanez pas le nom de etre 
ſupreme, en Vappellant au ſecours 
de vos projets ambitieux. Je vous 
remercie , au nom de ma fortune, 
ajoutai-je d'un ton ironique, du 
deſir que vous avez pour mon bien. 
Je ſais que vous aimeriez mieux 
qu'il paſsat dans vos mains, que 
dans celles de M. Sthanhope ; mais 
malheureuſement je ne ſuis pas du 
meme avis, & il n'eft pas probable 
que vous m'en faſſiez changer. 

FTrès-bien, madame, nous ver- 
rons ſi vous le prendrez toujours 
ſur un ton auſſi haut; peut - etre 
air d'un couvent pourra t- il un 
peu vous faire changer. Non , 


du tout, monſieur, m'ecriai- je 


avec une vivacite contrainte. En 
cet inſtant Von apporta le ſouper , 
H4 
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ce qui arreta notre converſation. 

Peut - tre, ma chere Marie, 
tfouverez-yous ma conduite inexpli- 
cable, mais je ſavois qu'il n'y avoit 
rien à gagner par les prieres; en 
conſequence, j'ai employè la der- 
niere reſſoutce d'un eſprit irrite , 
_ & j ai eflaye de faire enrager mon 
perſecuteur. 

Il prit la precaution de m'en- 
fermer pendant la nuit, & le len- 
demain nous pourſuivimes notre 
voyage. Enfin, nous traversames 
le canal, & il eut ſi grand ſoin de 
m'empecher de parler a perſonne, 
que j'ignorai entierement notre 
route. Le ſixieme jour apres notre 
 arrivee en France, nous fimes pres 
de vingt milles ſans voir perſonne, 
& bientòt apres nous entrames dans 
une epaiſſe foret, qui m'inſpira des 
idees effrayantes. Mais un batiment 
.gothique que je diſtinguai a travers 


. 
les arbres, les diſſipa en partie, & 
je preſumai que c toit le lieu de 
- notre deſtination. Je ne m'etols pas 
trompe : Vabbeſle & les religieuſes, 
car cet &difice Etoit un couvent , 
nous. recurent avec beaucoup de 
politeſle. 
je repondis a leurs civilitès par 
une inclination , mais ſans parler. 
M. Woodville, Sadreflant alors a 
la ſuperieure, lui remoigna qu'il 
{eroit bien aiſe d' etre ſeul avec elle, 
pendant quelques minutes, ayant 
à lui communiquer quelque choſe 
de particulier. Elle fit ſigne aux 
nones qui alloient ſe retirer, quand 
je les arretai par cette brufaue ex- 
clamation. Pourquoi ce ſecret, mon- 
ſieur? surement vous ne devez pas 
avoir à craindre que vos deſſeins 
ſoient connus dans ce lieu. Vous 
n'avez deja pris que trop de pre- 
cautions 3 mais n'unaginez pas que 
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le ciel les faſſe proſperer, jamais 
il na laiſſè impunies is fraude Se 
T B 888 
Ne faites pas attention aux 
extravagances de cette folle, dit 
M. Woodville à la ſuperieure , 
elle ne ſait pas ce qui eſt pour ſon 
bien. C'eſt vous, madame, que je 
charge de la reduire a la raiſon ; & 
que les difficultes que vous rencon- 
trerez ne vous Otent pas le courage 
d'executer un auſſi bon deflein. 
— Soyez sur que je ferai tout ce 
qui ſera en mon pouvoir, repondit 
la ſuperieure. 

Ah! madame, my'ecriai - je en 
me jettant à ſes pieds, l'on vous 
trompe .... & l'on vous trompe 
baſſement .. . Je n'ai pas commis 
d' imprudence ... Je n'ai manque_ 
2 aucun devoir.., Je ſuis conduite 
ici pour tre la victime de la ſor- 
dide avarice de celui que je rougis 
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d'appeller mon oncle. Oui, ma- 
dame, il me l'a avoue , quoique 
je ne doute pas qu'il ne vous en 
ait impoſe par des recits ſpecieux 
ſur mon imprudence. — Vous 
verrez ma conduite ſous un autre 
jour, dit-il, avec une moderation 
affectèe, quand cette vertueuſe dame 
aura pris la peine de vous faire ſentir 
votre erreur. — Oui, oui, $ecria 
Labbeſſe, laiſſez-la 4 mon ſoin, je 
lui apprendrai à regarder votre ten- 
dreſſe comme elle le doit. 
Mon courage alors m'abandonna 
-entierement... Bon Dieu, m'ecriai- 
je, m'abandonnez- vous? Je tachai 
de me lever, je chancelai & tombai 
Evanouie ſur le plancher. 
En revenant à moi, je me trou- 
vai ſur un lit, entre deux religieu- 
ſes, dont l'une me ſoutenait, tandis 
que l'autre me frottoit les tempes. 
Ou ſuis-je, m Ecriai-je en treſſail- 
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lant, ou eſt M. Woodville? Tan- 
quilliſez-vous, ma chere demo 
ſelle, me dit d'une voix douce 
celle qui me ſoutenoit, ne parle | 
pas encore, nous reſpectons vos 
chagrins, & nous ferons tout ch 
qui ſera en notre pouvoir por les 
adoucir. — Ma ſœur, dit l'autre 
d'un air de meécontentement; quel 
chagrin peut ſentir cette jeune de- 
moiſelle dans ce ſejour du bonheur. 
Elle ſentira bientot qu'il n eſt pas 
beſoin de les adoucir. 28 
Frappee de ces diſcours , je re- 
gardai attentivement celle qui les 
tenoit. Celle qui avoit paru epouſer - 
ma cauſe, Etoit jeune & extreme- 
ment belle; ſes traits delicats por- 
toient les marques d'une douleur 
profonde, & cette expreſſion m'in- 
tèreſſa auſſi-tõt en fa faveur. Lau- 
tre me parut étre une femme de 
- Quarante a cinquante ans, qui 
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n'avoit rien de remarquable qu'une 
ſ&verite rebutante. — Ma chere 
dame, dis-je en me tournant vers 
celle que jaimois , apprenez- moi, 
au nom du ciel, fi M. Woodville 
a quittè le couvent. Elle parut he- 
ſiter ſur ce qu'elle devoit me re- 
pondre. — Ah! parlez, lui dis -je 
en fondant en larmes, je ſuis une 
infortunee , trahie par celui qui 
devoit me proteger ; dites- moi sil 
m'a abandonnee entierement 
 +Laifſez-moi connoitre toute l'hor- 
reur de ma ſituation. — La ſupe- 
rieure entra dans ce moment: quoi, 
mon enfant, dit- elle, avec un ſon de 
voix flatteur, & en me prenant la 
main, vous 8 tou- 
jours à la douleur. Elle me prodigua 
alors toutes les metaphores d'uſage, 
pour me faire ſentir combien j'etois 
heureuſe d'avoir Ets amenèe dans 
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cette terre fleurie, ou coulent des 


ruiſſeaux de lait & de miel. 


Je tournai la tète d'un autre còte 


avec un air de degout. Je vois, 


ajouta-t-elle, en interpretant mal 
mon intention, je vois que vous 
etes affectèe de ce que j ai dit; je 
lis dans vos regards que vous etes 
convaincue. Ici elle recommenca 
ſon long verbiage, que je fus oblige 
dinterrompre: Madame, lui dis-je, 
ce neſt pas ici le temps de diſputer 
{ur cette matiere; ce qui m'intereſſe 
pour Iinſtant, eſt d'avoir une en- 
trevue avec M. Woodville. Ne 
puis-je pas le voir? 

Votre oncle.... helas! il eſt 


parti pendant votre évanouiſſe- 


ment, mais que cela ne vous de- 


courage pas; en partant, il vous a 


recommande a moi, en ces termes... 


Je vous confie, madame, cette pau- 


vre enfant .. De vous ds _ la 


o 


AE 
SUrets de ſon bien-etre Eternel. Je 
ne doute pas de votre zele, & jeſ- 
pere que le ciel voudra bien ſe- 
conder vos efforts. Mais je vous 
quitte, madame; je ſouffre trop 
de voir cette chere enfant dans cet 
etat. Je ſais qu'elle voudroit avoir 
une entrevue avec moi, & que je 
ne pourrois pas acquieſcer a les 
prieres; en conſequence, je veux 
nous epargner ce defagrement a 
tous deux. Il eſt parti alors, apres 
que je Fai eu aflure que rien ne 
m'empecheroit de remplir les vues 
qui me paroiſſent ſages. Le ciel, 
ajouta-t-elle, en levant les yeux, 
le ciel ſaura m' aſſiſter. Je crus un 
inſtant que mon oncle lui en avoit 
impoſe, & je reſolus, en conſé- 
quence, de la detromper. Je me 
jettai donc à les pieds : «Non, ma- 
dame, lui dis-je, non, M. Wood- 
ville ne veut ni mon bien-etre ſpi- 
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rituel ni temporel, il eſt trop in- 
terefle pour $occuper de toute 
autre choſe que de lui; & ſi je 
n euſſe pas herite d'une fortune im- 
menſe, qu'il voudroit s aſſurer, je 
ne ſerois jamais entre dans ce lieu. 
Gette religion qu'il affecte aujour- 
d'hui de mépriſer, dans laquelle 
j'ai été elevee, & qu'il deshonore 
ſi honteuſement, il Va toujours pro- 
feflte lui- mème, & il la profeſſe 
encore: jugez donc du zele qu'il 
peut mettre a ma converſion. C'eſt 
donc à vous, madame, que je me 

confie, non pas dans le ſens qu'il- 
Fentend... C'eſt vous que je con- 
jure de me rendre a ma patrie, à 
mes  veritables amis. Le ciel vous 
recompenſera d'une action auſſi ge- 
nereuſe, & je ſaurai moi-meme la 
reconnoitre plus efficacement que 
par des paroles... Daignez m'en- 
tendre madame, ne ſoyez pas 


„ 
ſourde à mes prieres, & puiſſe le 
ciel accomplir tous les deſirs de 
votre coeur! ». | 
Levez- vous, ma chere amie , 
 $e&cria la ſupèrieure, je vois qu'il 
faut vous ſervir en depit de vous- 
meme. Jai deja concu un fort at- 
tachement pour vous, & je ne puis 
m'empecher de gemir , en vous 
voyant faire de votre eloquence un 
auſſi mauvais uſage. Mais demain 
matin nous parlerons de cette 
affaire; tachez de prendre un peu 
de repos, ces bonnes ſœurs vous 
aideront a vous deshabillet ». 
A ces mots, elle gagna la porte, 
& fut ſuivie par la vieille religieuſe, 
qui lui parla a Loreille. Je devinai 
| bient6t ce qu'elle avoit pu lui dire; 
car Labbeſſe dit a la belle religieuſe: 
« Sceur Agathe, ſuivez- moi; la 
ſœur Marthe reſtera avec cette ai- 
mable enfant . 
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La belle Agathe obeit, mais elle 
me lanca furtivement un regard. , 


ou ſe peignoit la plus tendre com- 
paſſion. Je reſtai donc ſeule avec la 
ſoeur Marthe, la devote la plus 
acariatre que ron puiſſe imaginer. 
Je ne fus pas plutot au lit, qu'elle 
me harangua une groſſe demi-heure 
{ur la damnation éternelle, dont 
jetois inevitablement menacee , fi 
je necoutois pas les exhortations 
de la ſuperieure. La reſpiration lui 
manqua a la fin, & elle me delivra 


de ſa preſence ; mais je n'etois 
guères en train de prendre du repos. 


Ce n'ẽtoit pas que je fuſſe effrayee 
par les horribles images qu'elle 


m'avoit preſentees. Helas ! mes 


frayeurs etoient fondees ſur des 
motifs bien plus juſtes ve Pot: al- 
larmans. 

En effet, que n'avois-je pas A 


craindre. Mon oncle Setoit avance 
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a un tel point que javois lieu de 


croire ma vie en danger, Sil n'y 
avoit pas d' autre obſtacle a ſes laches 
deſſeins. Jugez d'ailleurs de ma 
douleur, en me voyant auſſi loin 
de vous & de mon Edouard. Je me 
repre{entois votre douleur.... Je 
craignois ſa conſtance, dont j'etois 
honteuſe de douter ... . Enfin , je 
paſſai la nuit dans les larmes. 
Au point du jour, j'eus à eſſuyer 
les remontrances & les menaces de 
Fintraitable Marthe, qui vint voir 
Feffet qu'avoient produit celles de 
la veille. Mais heureuſement elle 


me quitta de bonne heure. Je me 


levai alors, & me jettant à genoux, 
je priai Jauteur de tout bien de me 
proteger & de me conſerver. Vous 
ſavez, Marie, que je ne ſuis pas 
naturellement enthouſiaſte; cepen- 
dant je ſentis, en cet inſtant, naitre 
en mon ame de nouvelles forces, 
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Je m'approchai alors de la fenetre; 
la matinee Etoit très · belle; la cam- 
pagne des environs devoit moins 
à L'art qu'a la nature, & etoit tres- 
romantique ; un vaſte jardin qui 
Etoit preciſement au- deſſous de moi, 


exhaloit les odeurs les plus ſuaves. 


Je commencai alors a examiner ce 
que renfermoit mon appartement. 
Dans un coin &toit un tableau 
qui repreſentoit Paſſomption de la 


vierge. Ce tableau Etoit tres-bien 


peint , & je le conſidèrois atten- 
tivement, lorſque ma perſecutrice 
entra. Enchantee de attitude dans 
laquelle elle me voyoit, elle recula 
deux pas en arriere, & $'ecria : Dieu 
ſoit loue! Elle s'enfuit auſli-tot ſans 
attendre ma reponle. _ 

Ayant fatisfait ma curioſité, je 


me remis a la fenetre , & je mamu- 


ſois a conſiderer de nouveau la cam- 
pagne, lorſque j entendis un grand 
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bruit à la porte. C'etoit la ſups- 
tieure, & une foule de religieuſes, 


que la Kur Marthe amenoit pour 
me voir en adoration devant la 
vierge. 

Jagez quelle fut la ſtupéfaction 
& 1 honte de la pauvre Marthe, 
lorſque les choſes ſe furent eclair- 
cies. Les religieuſes rirent de {a me- 
priſe, la ſuperieure fe ficha , & 
lui donna une aſſez forte mercu- 
riale. Puis s'adreſſant à moi, elle 
me demanda fi j'aimois mieux de- 


jeuner dans mon appartement, ou 
deſcendre au refeQoire : « Madame, 


lui repondis-je , je veux tout ce qui 
vous plaira „.— « Fn ce cas, dit- 
elle, je prefere avoir votre com- 
pagnie, autant qu'il ſera poſſible . 
le lui repondis par une ey 
& Taccompagnai au refeQoire. 


Ty revis la belle Agathe, mais 
elle ſe conduiſit avec moi bien au- 
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tremefit que la veille. Elle ne leva 
pas les yeux ſur moi , quoique je 
iſſe tout mon poſlible pour ren- 
contrer ſes regards. Les autres re- 
ligieuſes ne furent pas auſſi indiffe- 
rentes. Elles me conſidererent avec 
la plus avide curioſitè, & je les 
examinai de meme. Les unes Etoient 
très- belles, les autres tres-laides , 
mais toutes avoient un air de gaieté, 
qui, dans le plus grand nombre, 
paroifſoir aflez naturel. 
Vous voyez, dit la ſuperieure, ; 
la vie que nous menons ; eEloignees 
de la vanite & des vices du monde, 
jouiſſant de toutes les conſolations 
de la vie, ſans en Eprouver aucunes 
des peines, notre ſainte religion & 
notre yocation ſublime nous aſſu- 
rent encore d'un bonheur eternel, 
Laftetion que j'ai congue pour 
vous, me fait deſirer que vous con- 
ſentiez a partager un ſort auſſi doux. 


ay "1 WF) -- 
Icei P'infatigable Marthe licha en- 
core une de ſes aigres reflexions , 
qui lui valut une nouvelle repri- 
mande de la ſuperieure. La belle 
Agathe prit adroitement ſa defenſe, 
mais en flattant la ſuperieure, & 
en Vaſſurant d'un ſucces complet, 
qui lui avoit été revele dans un 
reve qu'elle avoit eu la nuit der- 
niere. 
« Quelles que ſoient les particula- 
| rites de votre reve , dit l'abbeſſe 


réſervez-les pour moi ſeule. Sou- 
vent les reves ſont les preſages 
de verites ſublimes , & j'ai quelque 
lieu de croire que le votre eſt de 
cette nature, » Comme le dejeuner 
finit alors , je me preparai 4 me 
'retirer : « Arretez, ma chere, dit 


nutes, la Fur Agathe vous accom- 


en affectant un air d'importance, 


gr ſuperieure , dans quelques mi- 


pagnera. Comme elle eſt A peu præg 
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de votre age, ſes avis pourront 
vous Etre plus agreables que ceux 
de la ſœur Marthe. 

Tobeis, quoique je ne fuſſe pas 
auſſi contente de ma nouvelle com- 
pagne , que je Vavois ete la veille. 
L'abbefſe alors lui dit quelques 
mots a Toreille, & nous laiſſa partir. 
Lorſque nous fumes atrivees 4 mon 
appartement, la ſceur Agathe re- 
garda bien tout autour, comme 
ſi elle et eu peur d etre entendue; 
apreès quoi, elle ferma la porte, 
& me prenant la main, madreſſa 
ces paroles: « Je crains bien, ma 
chere demoiſelle, que ce qui s eſt 
paſſe ne vous ait donné une mau- 
vaiſe opinion de mon jugement, 
& cette crainte m afflige beaucoup: 
car votre figure & vos diſcours 
mi ont ſi fort prevenu que je voy-/ 
drois pofſeder votre amitie, com 
vous poſſedez toute la mienne. , 
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Laiſſez - moi donc elpa rer qu une 


explication de ma conduite pourra 
effacer les impreſſions deſavanta- 
geuſes que vous pouvez avoir ſur 


mon compte. Vous avez vu la 


ſour Marthe parler hier ſoir a la 
ſuperieure , & vous avez entendu 
cette derniere retracer la permiſ- 
ſion qu'elle m'avoit donnee de de- 
meurer auprès de vous. Jai reflechi 
toute la nuit au mopen de m'en 
rapprocher, & je nen ai pas trouve 
de plus sar que celui que vous 
m'avez vu employer ce matin. 
Que le ciel me pardonne, ſi je 
ſuis coupable, mais je crois qu un 
peu de ſupercherie eſt permis dans 
la circonſtance preſente. Quoique 
je ne puiſſe pas vous rendre de ſer- 
vice important, je peux au moins 
contribuer à adoucir vos chagrins; 
& enfin, je me promets plus de 
plaiſir que je nen ai encore Eprouvs 
ih, ag » 2 
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ritoit {i bien . « Ma chere demoi- 


Favois A vivre. La ſüpérieure, en- 


Wks cette is ds douleur. 5... 1 
Le rècit de mes malheurs pourra 
vous prouver que vous n'&tes ng | 
ſeule malheureuſe, & je ne cher- 
cherai pas à penetret les vötres, 
avant avoir mefits votre con- 
- Hance „. Ici elle sarreta, & je lui 
Ks tous les remercimens qu'elle m · 


felle, me dit- elle en ſouriant, & 
en me mettant la main ſur la bouche. 
Point de complimens; ce neſt pas 
Yinſtant- favorable. 4 

Elle me prevint alors ſur le ca- i 
ractere des perſonnages avec qui 


trainée par une avarice” lordide, F 
rouvroit, du maſque de la pfisté, 
_ funiefts paſſion: La fcur Mars | 

, douce x un efprit' Borne”, * 
Ken caractere fombre, toit 40 
voutumce A regarder etre fupreme 
dont un etre feroce & e 
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qui ne fe plalt qu'a exercer ſes 

gedoutables vengeances. Mais au 

moins elle agit de bonne foi dans 

ſon erreur . . Dans cet inſtant, nous 

entendimes quelqu'un marcher 

doucement dans le corridor; ma 
nouvelle amie changea auſli - tot 
de regards, de maniere & de ſon 
de voix, & commenca a s'etendre 
ſur les joies d'une retraite , ou l'on 
Etoit à Vabri des vices & des folies 
du monde. La porte souvrit au 
milieu de ſon diſcours, & la ſceur 
Marthe entra. 

« Mademoiſelle , dit-elle, la ſas 
perieure demande 2 vous voir ». 
Je me levai, & allai avec elle au 
parloir , ol je trouvai Vabbeſſe 
dans une converſation tres-{erieiſe 
avec un ecclefiaftique de quarante 
ans environ. Tous deux ſe leverent 
dae . & la premiere 

„„ AW.” 
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ſenta au directeur. 


« Mon pere, dit-elle, voici ha | 


jeune perſonne dont je vous ai parle. 


Faites tous vos efforts pour la rame- Bl 
ner des ſentiers impurs de Vhereſie M 


dans la route du ſalut. Avec un 


guide tel que vous, elle ne peut 
manquer d'y arriver, fi ſes oreilles il 
ne {ont pas fermees ala conviction, | 


me prenant par la main, me pre- 


« Madame, repondit-il , en ſe 


rengorgeant modeſtement, vous 


avez une trop haute idée de mes 


talens ) mais jeſpere rèeuſſir avec (4 
le ſecours du ciel... Afliſtez a nos 


converſations, madame; faites al- 


- ſembler toute la communauté; cela 


pourra Vedifter . 


Jugez , Marie, de ce que j prou- 
vai à cet Etrange diſcours. Je ne 


parlai pas cependant , juſqu'a ce 


que toutes les religieuſes fuſſent 
aſſemblées, que je parlal ainſi au 
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don pere. Permettez- moi, mon- 


ſieur, de vous obſerver que Lon 
vous trompe, {i vous croyez que 
j'ai ets miſe ici pour me convertir 
a votre religion. Non „mon- 
ſieur, j'ai Ers conduite ici par la 


ſceleratefſe d'un parent, qui veut 


me depouiller de mon heritage 3 
ainſi je veux bien vous obſerver 
que je n'entrerai avec vous dans 


aucune diſcuflion theologique. Je 


ne condamne pas votre religion, 
mais je ſuis bien convaincue auſſi 
que la mienne eſt pure & juſte ; 
& quoique j adhere de tout mon 
cœur à cette immuable verite, je 
ſens trop ma foibleſſe, pour pren- 
dre ſur moi de la defendre. Excu- 
ſez- moi donc fi je refuſe d'entrer 
en lice; mais il vous reſte encore 


une fonction plus honorable & 


plus analogue A votre caractere; 
intercedez aupres de madame l'ab- 
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beſſe pour une infortunee qui ſe 


trouve ſeule & ſans ſeeours dans 


une terre etrangere „. 


« Helas! Secria-t-il, quand j eus 


fini de parler; le ſatan S'eſt empare 
de cette jeune peéchereſſe, & je 


pr=vois bien que j aurai beaucoup 
de peine à lui faire lacher priſe», | 
Il me harangua ſar la folie qu'il y | 
avoit de perſiſter dans mes opinions, 
mais ſans alleguer un ſeul argument 


pour les détruire. Je ne repondis 


— N — 
* —_— - 
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pas, mais mes regards exprimoient \ 


aflez mon deſaveu. A la fin, fati- 


guee de Ventendre, je demandai à 4 
Fabbeſſe la permiſſion de me re- 


tirer, ce qu'elle m'accorda , apres 


avoir lache quelques farcaſmes ſur | 


mon opiniitrets & mon aveugle- 
ment. 1 if 

Je wavois pas été long - temps 
dans ma chambre, que Vaimable 


Agathe vint me joindre. « Ma chere 


lh 
f 
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demoiſelle ; me dit- elle, vous avez 
ets trop ſincere 3 il vous faudroit 
un peu plus de diſſimulation, ce 
ſeroit surement le meilleur moyen 
pour obtenir plus de liberté. 8 
Le pere le Clerc eſt; le conft-, 
dent de la ſuperieure , & elle a 
preſque. auſſi bonne opinion que 
lui meme de fon éloquence; en 
conſequenee, elle ne la laiflera pas 
mepriſerimpunement. Faites donc, 
je vous en conjure, plus d atten- 
tion à ſes. diſcouxs. (Jei, je ne pus 
m' empècber de ſourire). Je ſais, 
ajouta mopoamie, ce que ſignifie 
ce ſourire, mais vous vous trompez. 
Quoique je defire-fincerement votre 
converſion, je ſens parfaitement que 
la rhetorique du pere le Clete n'eſt 
pas faite pour loperer; En genéral, 

ies diſrours abandent plus en tro- 
pes 86 en figures, quien naiſonne 
mens; &. les ornemens en abſorbent 
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la matiere principale. Jugez done 
fi Jai de mauvais deſſein en vous 
engageant à étre plus attentive; 
cependant, j avoue que j aimerois 
a vous voir de ma religion; car; 
quoique je penſe que l'on puiſl 
faire fon ſalut dans la votre , je ſais 
que la mienne l'aſſure Mais, 


ajouta-t-elle d'un air plus triſte, je 


vais vous inſtruire d'une circonſ- 
tance qui vous ſurprendra 


Quoique je porte habit de reli- 


gieufe, je ai pas fait de vœux. 
La hakerie>; „les menaces & la 
cruante la plus active, n'ont pu 
varncre ma reſolution & me faire 
conſacrer, à Dieu ſeul, un cœur 
dans lequel regne un mortel: 91 
Je vous - conterai toute ma mal- 
heureuſe hiſtoire, lorſque nous 
aurons moins 4 craindre d'etre in- 
terrompues, & que vous voudrez 
bien m &couter. . . A. ces mots la 
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ſœeur Marthe entra. Je devins pale, 
craignant que cette implacable de- 


vote n'eùt entendu notre conver- 


ſation. Mais je fus bient6t rafſurce 
par ce qu'elle nous dit. Elle venoit 
avertir la ſœur Agathe que la ſu- 
perieure la demandoit. 

Agathe obeit aufli-tot , & je 
reſtai entre les mains de la ſœur 
Marthe. Mais le retour de mon 
amie vint bientot me debarrafler 
de ſes remontrances. « Mademoi- 
ſelle, me dit-elle, la ſuperieure 
demande {i vous ſeriez bien aile 


de faire un tour de jardin? » Je 


ræpondlis qu' oui. « En ce cas, dit- 


elle, j'ai la permiſſion de vous 


accompagner , nous allons deſ- 
cendre „. Marthe marmotta quel- 
ques mots; mais ſans en tenir au- 
eun compte, nous primes le che- 
min du jardin. 
Vous pouvez bien penſer, dit 


15 


— 


(202) 
Faimable Agathe , que c'eſt moi 
qui vous ai procure cette petite 
faveur. Mon reve a fait merveille , 
& ma tellement mis dans les 
bonnes graces de la ſuperieure , 
quellene peut plus rien me refuſer 
que ma liberte ! Mais ce ſont Vava- 
rice & la crainte d'une puiſſance 
ſuperieure qui Fempechent de me 
Faccorder. Si elle ſavoit le motif 
qui m'a fait demander cette der- 
niere grace, elle ſe repentiroit bien 
de ma condeſcendance ; mais je 
vous conduirai dans un lieu, od 
il fera impoſſible que Ton nous 
entende » . 

Elle n'en dit pas davantage, & 
nous nous hatàmes de gagner un 
arbre , tow nous pouvions diſtin- 
guer tous ceux qui precsien, 
& od, par conſèequent, nous 
navions A craindre aucune ſur- 


* a de tout ce 
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qui me <regardait. , & des motiks 
de la conduite de mon oncle. Apres 
avoir exprimé, days les termes les 


plus farts, ſa pitiꝭ pour moi, & 
ſon indignation contre lui, elle 
mtapprit, que, ſix / ſemaines avant 
mon artriuse, Epoque à laquelle al 
.ayoit-feint de viſiter le chateau de 
Nelſon, M. Woodville toit venu 
au couvent, & avoit eu, avec la 
ſuperieure, une longus conference 
particuliere. Lorſqu il prtit , cet 
:dame äpprit à toute r commtr- 
Raute, quelle attendoit bientòt une 
jeune perſonne, qui avoit et ele- 
Ve par {a mere dans -Thereſfie des 
Proteſtans, contre toute la volontè 
de ſes autres parens, qui profefſoient 
Ja vraie religion. Elle ajouta, que 
M. Woodville àvoit étè nomme 
le ſeul tuteur de cette jeune per- 
nne, S qu il. avoit et chargé, 
Par ſon pere, Ale la-! ramerer, 8 il 
1 
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Etoit”' poſſible ,, au ſein de Vegliſe 8 
& daflurer ia vocation , en lui 
faiſant prendre le voile. Elle finit 
par avertir toutes les ſceurs de ſe 
Joindre à elle pour repohdre aux 
Vues de M. Woodville. Toures pro- 
mient d obeir, & parurent ar- 
tendre; avec impatience 5 ine 
ment dbexetcer leur zele. 
„Je fus la ſeuls, continua la 
elle Agathe, qui penſai tout au- 
ctrement. Lexperience & Fobſer- 
Vation miavoient appris à douter 
de la fincerite de la ſupérieure, & 
- etois fort diſpoſè à croire que ce 
:rECir Etoit' en grande partie de ſon 
intention. Quinze jours , à-peu-près 
avant votre arrivee, Fabbefle regut 
une lettre de M. Woodville; elle 
| nous en communiqua le contenu 
Avec une joie evidente; elle ren- 
fermoit une aſſurance certaine de 
votre arriy ee. Vous eũtes donc 
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toute ma pitie; quand je vous vis, 

je ſentois meme quelque choſe de 
. plus. . J eus beaucoup de peine 2 
cacher Vinteret que je prenois A 
votre ſort. Vous ſavez le reſte; 
mais ce que vous ne ſavez pas, 
ce que j'ai moi- meme bien de la 
peine à expliquer, c'eſt que , des 
Pinſtant out je vous ai vu, j'ai ſenti 
mon coeur s'élancer vers vous, 
comme vers une ſœur perdue de- 
puis long- temps. Enfin, pour vous 
faire juger de la force de mon atta- 
chewent, je vous dirai que, bien 
que je naie aucun eſpoir de quitter 
ces lugubres murailles, bien que 
mon cœur ſoit mort a tout autre 

plaiſir que celui que je trouve dans 
votre ſociete, j'y renoncerois vo- 
lontiers, plutor que de vous priver 
de votre bonheur - 2 3 
-» Jugez, ma chere Marie, de ce 


us je dis à Cette-aimable fille. Vous 
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fentirez mieux pus meren 
-que je lui devois. Nous zetournAmes 

alors au couvent, dans la. rn 
de nous faire ſoppyoriner. I'air ſe- 
rieux que je rapportai de la pro- 
menade, perſuada àab abbeſſe que 
la ſœur Agathe avoit obéi avec 
aſſeze de ſuccès a ſes inſtructions. 
Cette idee lui fit redoubler ſes ex- 


preſſions de tendreſſe; elle ne me 
parla plus ſans dire: Ma chere, man 


aimable enfant; & commè elle 


& apperęut que la couverſation de 


la ſœur Marthe .me.deplaiſoit elle 


lui enjoignit de ne plus me tour- 


menter A Lawenir. 
Gette injonction n ngages ena 
fecur Marthe 4 me voir avec plus 


de complaiſance. Elle ſe vengea du 


filence qu on lui impoſoit, en pre- 
nant une figure plus rebarbative. 


Mais comme je ne la voyois qu en 


epréſence de la a as 
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gards foudroyans m affectoĩent fort 
peu, & je me croyois encore trop 
heureuſe de ne plus Ventendre. 

En deux jours de temps, I abbeſſe 
le paſſionna tellement pour ma com- 
pagnie, qu'elle ne vouloit pas me 
permettre de la quitter un ſeul inf- 
tant. Au jardin, dans ma chambre, 
elle maccompagnoit conſtamment, 


de ſorte qu'il fut impoſſible à la ſœur 


Agathe de me faire le recit- qu" elle 
m avoit promis. hy, 


Le pere le Clerc venoit me voir 
| A des heures reglees. Je 'Fecontois 


patiemment,; & ſi je n'approuvois 
pas & qu'il diſoit, je me gardois 
de le contredire. Il ne paroiſſoit 
pas fort content de ma conduite, 
mais la ſuperieure eſperoit tout du 
zele de la ſœur Agathe, tant le reve 
avoit fait merveille en ſa faveur. 

Un bean matin, cette derniere 


entra dans ma chambre; avant que. 
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je ne fuſſe habillee. Elle m 'appor- 
toit des pommes ſuperbes, que 
menvoyoit l'abbeſſe. Le haſard 
voulut que je me coupaſſe le doigt, 

en en pelant une; & ouvrant mon 

Porte-feuille pour en tirer du tat- 
fetas, il en tomba une lettre. 1: 
ſcur Agathe la ramaſſa pour me 
la rende. Mais, en me la preſen- 
tant, elle jetta par haſard les yeur 
ſur! adreſſe , poufla un grand eri, 
tomba ſans mouvement a le plan- 
cher. 

i Frappda & . A Evenc- 
ment auſſi inexplicable, je ne ſa- 
vois que faire. Je m'empreſſai ce- 

pendant de la relever, & la met. 
tant ſur le lit, je lui frottai les rempe 
& le nez avec de l'eau de Luce... 

Ces ſecours la firent bientor. re- 

'venir..... Comte inhumain, 
s'écria-t-elle d'un air egare „que 
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que ton coeur s'ouvre enfin à la 
compaſſion; & viens, en me don- 
nant la main, mettre le terme a 
tous mes maux⸗ 

„Ma chere Agathe, sechs 
regardez autour de vous... rappelez 
vos ſens:.. il n'y a. pas de comte 
ici... Il n'y. a perſonne que moi. 
Je O mademoiſelle! s Eckia- | 
65-4 þ en appuyant ſa tete ſur mon | I 4 
Epaule, & en fondanten larmes;... _ mn 


cette lettre quand avez - vous 4 


regue d. .. ou eſt celui qui l' B43 
Scrite? „ « Quelle" lettrs, ma 
chere N. , tranquilliſtz- vous. En — 
vérité , Marie, j'etois encore” fi 4 
effray6e de Ietat ot je la voyois, 
que javois oublie'abſolument l'ac- 
cident qui l'avoit cauſè, & que je 
la croyois toujours en a0 
Ohl cette lettre, rẽpondit- elle; 11 
cette lettre qui eſt ſur le plan- 41 
cher» .. Je la ramaſſai auſſi-töt, 14 
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& troivai qu'elle etoit du mal- 
heureux Saint-Pierre. Mon éton- 
nement redoubla... 4 Qui Etes= 
vous, nvecriai-je avec precipita- 
riodifiliedeinioi: au nom du ciel, 
dites- moi qui vous Etes! . . .. Seriez- 
vous... mais non, il eſt pe 
ble, elle eſt morte -- 
La ſuperieure entra dans v ee 
inſtance} jugezde:mondepit! « Qu'y 
a tilt, quꝭeſt- il arrive, SEcria- 
_ t-elle-precipitamment? -bon' Dieu, 
nia chere enfant, Etes-vous.hleffte! 
Mon deigt, dont J avois- totale- 
Went oubliè la coupure, ſaignoit 
avec force, & le plancher ẽtoit 
couvert de ſang. Cette circonſtance 
me fournit une heureuſe excuſe. Je 
lui dis que la ſœur Agathe s étoit 
évanouie] en me voyant couper dle 
doigt; elle me erut, haſt 1 N 
2 ainſ i. 2 
La ſœur 1 . pendannd 


1 
put pas ſe remettre de ſi·tòt; elle 
ſe plaignit d'un violent mal de tete, 
& demanda, à l'abbeſſe, la per- 
miſſion de ſe retirer. Elle Vobtint, 


& ſortit en me jettant un regard, 


que je compris partaitement. 
Comme il étoit Pheure ordinaire 
du dèjeũner, je deſcendis alors avec 
Fabbeſſe au réfectoire. En ſortant 
de table, le pere le Clerc nous fit 
demander au parloir. Quand il au- 
roit étè un Boſſuet ou un Arnaud, 


ſes argumens n'auroient rien fait 


ſur moi; toutes mes idées Etoient 


abſorbees abſolument par Facci- 


dent du matin .. Jimaginai, un 
inſtant, qu Agathe & mademoiſelle 
d'Aulay etoient la meme perſonne. 
Mais je rejettois bientòt cette con- 
jecture, en me rappellant le billet 
que cette demoiſelle avoit écrit 4 
Saint-Pierre. Cependant, pourquoi 

ces exclamations interrompues, & 


. 
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cet é vanouiſſement! Je ne ſavois 
pas repondre à cette queſtion , & 
mon eſprit flottoit toujours dans 
la meme perplexité. La ſuperieure 
imaginant que mon ſilence & mon 
air {erieux venoient de Iattention 
que je faiſois an. diſcours du pere 
le Clerc, ne put cacher plus long- 
temps ſa latisfaction. « Je ſavois 
bien, dit- elle d'un air de triomphe, 
que le cœur de cet enfant ne ſeroit 
pas toujours fermé à la verité. 


Voyer „pere, avec quelle atten- 
tion elle vous écoute. 


Le pere le Clerc, qui ktoit fi 
enthouſiaſme de fa propre lo- 
quence, que certainement, au bout 
de deux ou trois phraſes, il ne ſe 
rappelloit plus que ſon diſcours 
s adreſſoit à moi, baiſſa alors les 
yeux vers moi. « Oui, madame 

S'Ecria-t-il d'un ton pompeux «+ | 


Le ciel daigne me faire Vigſtrument 


8 
de ſon ſalut. Je le vois ... oui je le 
vois . .. ajouta- t- il metaphorique- 
ment; je vois fatan qui lache ſa 
proie! . II eſt vaincu... II prend 
oo 3 
Ou on! s'éeria Marthe toute 
interdite, & en tombant ſur ſes 
genoux. Ah! ſaint pere, chaſſez-le 
loin de nous! banniſſez- le a jamais. 
Elle commenca alors a debiter ſes 


a ſon grand regret; car elle crai- 
gnoit que le malin ne profitàt de 
ces omiſſions pour Fenlever. Je ne 
pus retenir un grand eclat de rire. 
L'abbefſe ſourit, & les nones qui 
nattendoient que ce ſignal, ſui- 
virent mon exemple. 8 

Le pere le Clerc, qui ne gatten- 
doit pas à une telle concluſion pour 
ion diſcours, parut extremement 


deconcerte. II ne ſavoit sil devoit 


patenotres; mais fa terreur etoit ſi 
grande qu'elle en oublioit la moitie, 
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rire ou-ſe ficher ; mais i} prefera 
le dernier parti, & accabla la pau- 

vre Marthe des reproches les plus 


amers, en lui commandant de ſortir 
ſur· le champ. Elle obeit d'un air 
humble & mortifis; mais le pere 
ne reprit pas le fil de ſon diſcours, 
jugeant bien qu après un incident 
de cette nature, il ne produiroit 
que très- peu d effet. | | 
Je ne vis la ſceur Agathe que le 
lendemain matin, & en preſence 


de Fabbeſle. Je bn dans ſes regards 
qu elle deſiroit, autant que moi, une sat 
entreyue particuliere. Je m'appercus en 
auſſi qu'elle avoit pleurè; ſes yeux IF tre 
Etoient rouges & abattus, & toute 
fa perſonne annongoit le trouble WF fer 
de ſon eſprit. Ces marques d'afflic- W — 
tion redoublerent ma. curioſitè de N ſœ 


connoitre le mot de Venigme ; mais vo 


je demeurai toujours dans ma i * 
cruelle incertitude. Le quatrieme me 


l 
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jour une religieuſe vint me dire que 
la ſuperieure<tant retenue par une 
indiſpoſition, elle me prioit de vou- 
loir bien reſter dans mon appar- 
tement toute la journee., & que la 
ſccut Agathe viendroit me tenir 
compagnie. Paffectai de paroitre 
meconterts de ce qu'on m'6toit 
la liberté de deſcendre, on” la FOO: 
ron me quittas 

Au bout de quelques minutes, 
entra la ſceur Agathe; elle vola 
dans mes bras; nous nous embraſ- 
sàmes. Tout ce qui s'etoit paſſe 
entre nous dans notre derniere en- 
tre vue, ſe preſenta a notre ſouvenir. 
« Mon aimable amie, lui dis- je, 
feriez-vous la leur de Saint Pierre) 
— Oh! non, je ne ſuis pas ſa 
feur | » « Peut - etre tes - 
vous quelqu'ainie/ de mademoiſelle 


aua Wen Helas ſe fit elle- 
age 


— * 4 — * * 
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Fi Bon: Dieu, eſt-il poſſible! 785 
N aYiez - vont pas écrit à votre 
amant*une lettre que vous ordon- 
nates de ne lui remettre qu apres 
votre mort ?... il Ta regue .. & 
vous vivez encore! ell eſt vrai, 
repliqua la ſœur Agathe, j ai Ecrit 
ce billet, & je vais vous expliquer | 
cette Enigme... Mais auparavant 
dites-moi „ma chere demoilelle , 


ou vous avez vu mon malheureux ; 
amant, xe Saint - Pierre que je : 
pleure depuis tant d'annees ?,.,.- = 
vit-il encore. ſe rappelle-t-il 8 
encore de fon Hortenſe ? 


Je lui appris alors tout ce que 
je ſavois, & je lui donnai fa lettre 
à lire... Elle pleura .. . elle mw 
puya fa tete ſur mon epaule, & 
dit enfin d'une voix foible & mal 
articulee ; « Fidele & malheureux 
Saint-Pierre], .. que 'n'as- tu pas N 


louffert! ey - Helas | ml ne ſouffres 
mh 


/ 
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tu pas encore!... & ton Hortenſe. 
jamais. . non, jamais elle ne peut 
eſperer de te revoir. Ah! cruelle 
& effrayante reflexion!ͤ⸗ 
Un nouveau torrent de larmes 
accompagua ces paroles. Je n'eflayai 
pas de les arreter, & elle revint enfin 
aſſez à elle pour me raconter tout 
ce qui lui étoit arrive depuis ſa der- 
niere entrevue avec Saint Pierre. 
Je vais vous le rapporter en peu de 
mots, & en reprenant à l'endroit 
ou elle fut placee dans une voiture 

& environnee par une troupe de 


gardes. 


Necit de Mademoiſelle q Aulay. 


Liexempt s'aſſit a cote de moi, 
baiſſa les ſtores, & les chevaux par- 
tirent à toute bride. Je demeurai 
tout ce temps ſans dire un ſeul mot; 


owes mes ideesEtoient confondues, 
J avois meme -perdu connoiſſance. 
TI. Partie. - 


e 
Je recouvrai à la fin Vaſage de la 
parole; &, ſurmontant madouleur, 
je demandai à mon compagnon, 
pourquoi j'etois ainſi traitee } Au 
lieu de me repondre, il eflaya de 
prendre des libertes revoltantes. Je 
le repouſſai, en jettant les hauts 
cris, & en appellant le ciel & la 
terte 4 mon ſecours. Il garreta dans 
la. crainte que les gardes ne Ven- 
tendifent, & il renonca à ſes odieux 
n 
Ma belle demoiſelle, me dit» 
il d'un ton railleur , vous Etes de- 
yenue tout-4-coup bien ſuſceptible; 
peut- tre quelques mois de {cjour 
dans un couvent vous rendront-ils 
moins delicate », — Dans un 
couvent, monſieur! m'ecrial-je, 
eft-ce que vous me conduiſez dans 
un couvent? & — 0 Sans contredit, 
mademoiſelle. — Et de quelle 
autorités? — „P ar lettre- de- ca- 
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chet, mademoiſelle: sil faiſoit aflez 

clair, ajouta ce lache ſcelerar, je 
vous procurerois le plaiſir de la lire; 
mais comme c'eſt une choſe impoſſi- 
ble, j'eſpere que vous voudrez bien 
me croire ſur ma parole. Je vous 
aſſure que je ſuis un parfait honnete 
homme, & incapable de vous trom- 
per. Il ajouta beaucoup d'autres 
choſes que je ne me rappelle pas, 
& que j'etois incapable d'entendre, 
tant javois Ete effrayèe par le mot 
de lettre-de-cacher. Mon ſang ſe 
glaca dans mes veines.. . mon coeur 
ceſſa preſque de battre, quand j'en- 
tendis prononcer ce mot redou- 
table. Bon Dieu, penſai-je en moi- 
meme, que vais-je devenir 
que va devenir mon cher Claude... 
madame des Eſtampes. 
Je tombai alors dans un etat 

d'inſenſibilitè preſque totale, & 
dont je ne revins qu'en arri vant 

* 


\ 


m enleva dans ſes bras. 


ameres. La {uperieure etoit preſente; 


. Pitie; mais je fus encore trompte - 


demeurer dans la meme poſture. 


„ | 
aux portes du couvent.... Mon 
brutal compagnon de voyage me 
voyant hors d'&at de deſcendee, 


« Je fus conduite plus morte que 
vive au parloir. Je me laiſſai tomber © / 
{urleplancher, en verſant des larmes 


j oſai lever les yeux, eſperant trou- 
ver ſur ſa figure quelque rayon de 


dans cet eſpoir. Elle parut abſo- | 
lument inſenſible, & ſe contenta 
de m'ordonner froidement de me 
recever. 8 5 
Jeſſayai de lui obeir; mes genoux _ 
chancellerent, & je fus obligee de 


Deux religieuſes $'avancerent alors 
vers moi, & m'aiderent à me re- 
lever, & A m'aflgoir ſur une chailk. | 155 

je ny fus pas plutdt, que Ton me r- 
mit dans les mains le billet ſuivant,» - 
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„ T/audace que vous avez eue 
deſperer entrer dans ma famille. 


# vous, qui n'etes qu'une femme in- 
connue & ſans naiſſance, a attire 


ſur vous un chatiment que vous 
meritez à tous egards. J'ai eu le 
bonheur d'etre inſtruit aflez tor du 
deſſein de mon fils, pour Vempe- ' 
cher de Vexecuter, & de deshonorer 
mon ſang , en le mèlant avec celui 
d'une mepriſable roturiere... Vous 


ne le reverrez jamais !... Et pour 


vous conſoler, je veux bien vous 
apprendre , que votre ami 
votre madame Eſtampes , ſera Ja 
victime de votre imprudence »! 


LE COMTE DE SAINT-PIERRE. 


Jugez, mademoiſelle, de ce que 
j eprouvai, en liſant ces cruelles pa- 


roles; le papier echappa à mes mains 
defaillantes, & je tombai ſans mou- 


vement ſur le plancher, 
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« En revenant de cet état, je 
me trouvai dans un lit. Aupres de 
moi etoit la ſœur Marthe & une 
autre religieuſe d'une figure moins 
rebutante; toutes deux chercherent 
2 nYappaiſer , mais ce fut en vain. 
Je fus bient6t ſaiſie d'une fievre 
violente ; cependant je ne perdis 
pas connoiſſance. Ce qui augmen- 
toit ma maladie, etoit la nouvelle 
accablante de la mort de ma chere 
& eſtimable madame des Eſtampes; 
ce coup me paroiſſoit auſſi cruel 
qu aucun de ceux que j avois deja 
eſſuyes. Je pleurois continuelle- 
ment, & les progres de la maladie 
furent ſi rapides, que l'on ne put 
me cacher plus long: temps le 88 
ou j'etoIs. 

Loin de ſentir aucun regret en 
apprenant cette nouvelle, je la 
recus avec plaiſir. J'ecrivis alors la 
lettre que vous avez vue, une eriſe 
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ſubite m'empecha de continuer..... 
T'eſperai vainement que. cette criſs 
ſeroit la derniere , le ciel me re- 
ſervoit pour de plus longs malheurs. 
Contre Vopinion de toute la com- 
munauté, je me retablis , mais len- 


tement. Je demandai ma lettre; la 


ſupèrieure me dit qu'elle Vavoit deja 
envoyèe a mon amant. Ce fut pour 
moi un nouveau chagrin. Je me 
peignois {a ſituation 3 je croyois 
Ventendre deplorer ſon Hortenſe, 
& ſes accens me dechiroient le 


cœur. Enfin, je paſſois les jours & 


les nuits dong les larmes. 


« Le temps adoucit un peu la 


violence de ma douleur, & la 


changea en une melancolie douee 
& tranquille....,. Je remarquai 
bientot un changement ſenſible 


dans la conduite de la ſuperieure : 

Cette indifference rebutante avec 

laquelle elle m'avoit d'abord re- 
K 4 
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_ garde , fit place à la plus tendre 
affection ... En un mot, elle em- 
ploya alors les memes artifices dont 
elle fait uſage avec vous, & cela 
pour le mème but; elle vouloit 
m'engager à prendre le voile, pour 
meriter la recompenſe qui lui Etoit 
promiſe... Mais Videe de mon cher 
Claude me fit refiſter a toutes ſes 
attaques. Je reſolus de me conſerver 
pour lui. Feſperai que la providence 
nous reuniroit un jour... Lorſqu' on 
me vit fi decidee & ne pas obeir, 
on me dit qu'il avoit été victime 
de la cruauté de ſon pere. Je crus 
; ces rapports inſidieux, & mon 
ceœur fut d&chire de nouveau. Je 
retombai malade... Je me vis une 
ſeconde fois aux portes de la mort; 
mais la bonte du tout - puifſant a 
bien voulu me conſerver encore. 
Jetois bien loin alors de regarder 
la vie comme un bienfait; je haifſois 


_— | 
la lumiere du jour... Je ne cher- 
chois que Vobſcurite & la ſolitude, 
Souvent jai invoque Yombre de 


mon amant, & ſouvent auſſi mon 


imagination abuſéèe me Va repre- 
ſentè tendrg, comme autrefois , & 
repondant a mon évocation. Ce- 
pendant, malgre ma melancolie , 
mon deleſpoir , je reſolus de ne 
jamais prendre le voile... L'eſpe- 
rance étoit Evanouie pour jamais, 
mais mon reſſentiment ſubſiſtoit 
encore, & ce fut lui qui me fit 


Eviter une demarche , qui aureit 


ſatisfait mon plus cruel ennemi. 
A Fepoque de votre arrivèe, 
mes reſolutions commencoient un 
peu A Saffoiblir... Le ciel vous a 
envoye a mon ſecours, & je jure 


devant ce ciel de ne jamais renoncer 


à mon amant, tant qu'il me reſ- 
tera la moindre probabilite de le 
revoir. . . Il me reſte a vous expli- 


Ky 
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quer pourquoi je porte mon habit 
actuel. La ſuperieure voyant qu'elle 
ne pouvoit me fléchir, ni par les 
punitions, ni par les careſſes, re- 
ſolut de s'aſſurer la penſion , que 


le comte avoit promis de payer, 
auſli-tor que j aurois pris le voile; 
on lui dit donc que je l'avois fait, 
. & je devins ainſi religieuſe en ap- 
Parence » . | 

Ainſi finit Laimable Hortenſe ; 
vous pouvez juger , Marie, com- 
bien je fus attendrie par le recit 
de ſes malheurs... Tant que ab- 

beſſe fut indiſpoſẽe, nous evimes 
Ia facilitè de nous parler ſans con- 
trainte; mais auffi-t6t qu elle quitta 
fa chambre, nous n'etimes N la 
meme liberts. - 

Le pere le Clerc, que je voyois 
tous les jours, commendcoit a etre 
mecontent de la lenteur de ma con- 
verſion ... Labbefſe ttoit tentee 
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auſſi de ſoupconner la ſœur Agathe. 
Nous nous en apperctimes, & un 
autre ſonge, dans lequel mon amie 
pretendoit avoir vu la ſupèrieure 
arrachant de mon cœur les racines 
funeſtes de Vhereſie; & foulant aux 
pieds le ſatan, vint fort à propos 
lui rendre tout fon credit. Nous 
devions la premiere partie de ce 
ſonge à Mahomet, qui aſſura, avec 
la meme bonne: foi, qu il avoit vu 
range Gabriel lui ouvrir le cœæur, 
_ & en arracher la tache du pechs 

. originel. 

Mlais, quoique rabbeſſe fut bien 
convaincue alors du zele de mon 
amie, elle imagina que ſes exhor- 
tations nẽtoient pas aſſez puiſſantes 
pour operer cette converſion ſi de- 
{iree... Sour Marthe rentra donc 

une ſeconde fois en exercicte. 
D'apres le defir de la {uperieure, 
mon amie feignit une indiſpoſition 
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qui devoit la retenir quelques jours 


dans ſon appartement. Mais elle 


eut ſoin de m'en donner avis, ce 


qui m 'empecha d'etre auſſi farpriſe 
en effet que j affectai de l'ètre, lorl- 
que la ſœur Marthe fut nommèe | 
pour me tenir compagnie. 
Elle renouvella ſes attaques en 


m' entretenant, à ſon ordinaire, des 


tourmens de Veternite, que je devois 


ſouffrir infailliblement, ſi je per- 


fiſtois dans ma diſpoſition d'eſprit 
actuelle. Elle me fit meme une Enu- 
meration fort longue des differens 
genres de ſupplices, & auſſi exacte 


que fi elle eũt jamais ere dans ce 


er d'horreur. 8 
Mais je ne vous fatiguerai pas 
de ſes diſcours rebutans, & qui 


Etoient toujours fur le meme ſtyle. 
Le pere le Clerc cependant m aſ- 


ſommoit chaque jour de ſes en- 


nuyeuſes controverſes, an point 
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que fatignee de ſes importunites , 
je lui declatai lincerement , que 
Fetois trop fermement attachde 4 
ma religion pour en changer ja- 
mais; & me jettant de nouveau 
aux pieds de la ſupèrieure, je la 
ſuppliai de me rendre ma liberté. 
Mais voyant qu'elle etoit ſourde a 
mes prieres, je me levai precipi- 
tamment, &, prenant un ton de- 
cide , je lui dis que je ne doutois 
pas que le ciel ne me dehiyrat de 
ſon pouvoir, & ne * la perfidie 
de mon oncle. 

Elle parut Etonnee is cet effort 
de reſolution , auquel elle ne Sat- 
tendoit pas; &, ſe tournant vers la 
{cenr Agathe, qui ſe trouva pre- 
ſente, elle lhonora d'un regard de 
8 Elle continua cependant à 
garder le ſilence, & je me retirai 
à mon appartement, ſans que per- 
ſonne cherchir à me retenir. 
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Au bout d'une demi-heute en- 
viron, je fus tres-ſurpriſe de voir 
entrer la {coeur Agathe. Elle com- 
menca d'abord par me gronder 
doucement de mon extreme ſince- 
rite, apres quoi elle m'apprit qu'elle 
avoit perſuade à la ſuperienre & au 
pere le Clere, qu'ils avoient fuivi 
une mauvaife methode. Mais fur la 
promeſſe qu'elle leur avoit donnee 
de me faire changer de ſentimens, 
ils lui avoient permis de nouveau 
de me tenir compagnie. 
La ſuperieure nous permettoit 
regulierement d' aller faire un tour 
de jardin. Un jour que nous nous 
y promenions, j apperus dans la 
muraille une ouverture, qui etoit 
occalionnee par la chute de quelques 
groſſes pierres , leſquelles s etoient 
detachees la veille, ce qui n'avoit 
eté decouvert que par mon amie 
& moi. 


1 
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Nous en approchimes précipi- 


tamment , en regardant autour de 
nous à chaque pas. La foret qui 
borde les jardins , retentifloit des 
coups d'unehache; &, enregardant 
par Fouverture , nous vimes un 
jeune homme occupe a couper du 


bois. Mon coeur palpita de joie, 
ainſi que celui de la ſœur Agathe. A 


l'aide de quelques efforts, le trou 


devint bient0t. afſez grand, pour 


que nous puiffions Etre appercues. 
Le jeune hommetourna les yeux 


vers nous, & nous lui fimes aufli-tot 


ſigne d'approcher. Il obeit : je le 


priai d'attendre un inſtant, &, pre- 
nant mon crayon, jecrivis ces mots. 
« Qui que vous ſoyez, je vous 


» ſupplie, je vous conjure , pour 
» Famour de celui qui eſt mort pour 


» nous ſauver tous, de me rendre 
» le ſervice que je vous demande... 
»Soyez ici dans trois jours, à la 
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& 4 mon adrefle.. .. Le contenu 


Foe, 
» meme heure, je vous donnerai une 
» lettre que vous porterez a la poſte 
» voiſine... En attendant une plus 
„grande recompenle , je joins ici 
„une petite ſomme », 
Craignant d'etre i interrompue, je 
me hitai de mettre ce billet & cinq 


guinses dans un mouchoir; &, 


après Tavoir bien lie, je le jettai 
par Fouverture. 
Je le lui vis ramaſſer, mais je ne 


voulus pas reſter pour voir Ieve- 
nement, & je rentrai au couvent 
avec la ſeeur Agathe Heureuſement 


pour moi, M. Woodville avoit ou- 
blis de m'òter mon Ecritoire ; en 
conſequence , au lieu de prendre 
aucun repos, je me ſuis occupee 
a Ecrire une partie de ce paquet. 
Le lendemain on apporta a Fab- 
beſſe quelques lettres, dont elle me 
remit une qui eEtoit de mon oncle 
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Eetoit bien propre à detromper la 
ſupeérieure, fi Von edit ſurpris {a 
bonne foi. M. Woodville Sinfor- 
moit, d'un ton railleur, ſi je me 
0 olaiſvis dans ma ſituation actuelle, 
ce qu il concluoit en ne me voyant 
temoigner aucun deſir d'en changer. 
Il me menacoit enſuite, ſi je ne con- 
ſentois pas à epouſler ſur-le- champ 
mon couſin, de me forcer à paſſer 
toute ma vie dans un couvent, & 
de faire repandre le bruit de ma 
mort, ce qui aſſureroit ma fortune 
2 des perſonnes qui la meritoient 
plus que mol. 

Je montrai cette lettre a la ſupe- 
rieure, pour Vempecher dalleguer 
aformais ignorance ou elle etoit 

des vrais deſſeins de mon oncle. 

Madame, lui dis-je, liſez ceci, 

& vous verrez que M. Woodville 
vous a trompe, ainſi que moi . 
Apres avoir lu la lettre, elle hve 
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les yeux & les mains au ciel, en 
figne detonnement. « En effet, me 
dit-elle, j'ai cte trompee , mais je 
ſuis convaincue , ma chere, que le 


ciel qui fait toujours tirer le bien 


-du mal, a oblige votre oncle, par 
une impulſion irreſiſtible , à agir 


comme il Va fait; & que, tandis 
qu'il croyoit ne ſuivre que ſes pro- 
jets, il contribuoit a remplir les 
decrets de la providence . 


Je vous avoue que je ne m Vat- 
tendois pas à une pareille replique. 


Je ne dis rien cependant; mais je 


me retirai ſur-le- champ pour re- 


pondre à cette épitre, ce que je fis 
d'un ton que vous pouvez aiſement 


vous imaginer. 
Marie, ma lampe s'eteint, je n'ai 


* le temps de vous dire adieu. 


!... Jentends la ſour Marthe, 
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No UVELLES! couvelles! Nous 
avons recu , de Sophie, une lettre 


que je ne puis vous envoyer; car 


elle a repris, ſur Vaile des Vents , 
la route de Paris.. Elle vit encore ,. 


f . ſe porte fort bien & eſt toujours 


joyeuſe; mais Dieu fait ou elle eſt, 


Seulement, elle y a eu deja l'aven- 


ture la plus romaneſque...... La 
maitreſſe de Saint-Pierre, la belle 
_ Hortenſe, que Sophie a rencontree 
en habit de religieuſe, & qui n'eſt 
pas religieuſe!..,... En un mot, 

c'eſt la plus jolie & la plus in- 
comprahenſible affaire du monde, 

mais elle elt trop da ©: age , pour 


_.__conter. Ainſi, ma chere maman, 
. 11 faut que vous remettiez votre 


curioſitè, juſqu'au retour de cetts 
ddicieuſe epitre. Adieu. 
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